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AVERTISSEMENT 



En 1844, les jésuites étaient trois cents 
en France; ils sont plus de trois mille 
aujourd'hui. Voilà le mal ; il n'y en a pas 
d'autre. ^^ 



On a dit avec un grand sens politique qu^il n'y 
avait pas de question sociale. On peut dire avec 
plus de raison encore qu'il n'y a pas de question 
cléricale. Il n'y a qu'une question d'administra- 
tion. 

Et pourtant , ce qu'on appelle la question clé- 
ricale (1) sera longtemps encore un embarras et 
un danger. Je doute même que notre génération 
en voie la fin. Voici pourquoi : 

Croire que l'on pourra faire à Tultramonta- 
nisme sa part et qu'il s'en contentera, c'est igno- 
rer les premières conditions du problème. Conçu 
par Grégoire VIT et Boniface VIII , développé par 
Suarez et Bellarmin, l'ultramontanisme est moins 
une idée qu'une prétention, qui grandit à mesure 
qu'on lui cède. 

Il y avait autrefois un Oredo que tout chrétien 

(1) LaDge^ dans la Philosophie du matérialisme ^ définit le cléri- 
cal : Celui qui met l'autorité de TÉglise au-dessus de l'autorité de 
la doctrine, 

a 



VI AVERTISSEMENT. 

souscrivait en entrant dans l'Église et au delà 
duquel il n'était pas engagé. Il n'en est plus de 
même aujourd'hui. Le dogme est ce que veut le 
Pape, et ce que veut le Pape est ce que veulent 
les jésuites» seuls en mesure d'imposer aux fidè- 
les les opinions qu'ils prêtent au Pape,'et au Pape 
les croyances qu'ils prêchent aux fidèles. De là 
une émulation indéfinie dans le fanatisme. 

Toute solution de la question religieuse qui ne 
sera pas le résultat d'une entente préalable entre 
l'Église et l'État ne fera donc qu'aggraver la si- 
tuation. 

Or, sans parler de l'irritation des esprits qu'en- 
tretenait le pauvre Pie IX et contre laquelle s'ef- 
force de réagir Léon XIII, on ne voit pas com- 
ment une entente serait possible entre les ultrâ- 
montains fanatiques et les radicaux incrédules. 

Les libéraux de 1845 (1) avaient mis dans leur 
programme que l'État n'est pas théologien ou 
lu'il ne s'occupe pas de ce qu'on enseigne dans 
ses séminaires. C'était livrer les prêtres à l'arbi- 
;raire des évêques et les évoques à l'entraînement 
les jésuites. Nous avons eu tour à tour la loi 
?alloux, l'Immaculée Gonception, le Syllalms et 
'Infaillibilité. 

En présence de ce fanatisme croissant, les ra- 
licaux de 1865 ont cru se tirer d'affaire en de- 
nandant la séparation, mot louche qui signifie 
a sécularisation pour les uns, la spoliation pour 
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les autres; et, depuis lors, ce mot de séparation 
a fait toutes les élections (î). Or, pour qui connaît 
ces matières, les seules conséquences pratiques 
qu'on puisse en attendre seraient, d'une part, de 
ramener nos pauvres curés de campagne à la 
portion congrue, odieuse iniquité d'oîi les avait 
tirés 89; et, d'autre part, de fournir une dota- 
tion aux jésuites sous le prête-nom des évoques. 

Voilà ce que contient ce fameux mot de sépa- 
ration. 

Et pourtant, trouve-t-on dans le parti avancé 
un seul homme politique qui ne se soit pas plus 
ou moins compromis en faveur de la séparation ? 
Les plus jeunes, sauf un doué d'aptitudes poli- 
tiques exceptionnelles, ne sont- ils pas les plus 
ardents à la réclamer? Et comme elle fascine tou- 
jours les multitudes, ne sera-t-elle pas de plus en 
plus exigée ? 

A cette situation, il n'y a qu'une issue : atten- 
dre et préparer une génération nouvelle. 

Mais les jésuites n'attendent pas. 



(1) Un publicisle éminent^ membre de rinslitut, M. Laboulaye^ 
le principal auteur du projet de loi eu faveur des Universités catho- 
liques, a écrit, en 1869 : u Je ne connais pas de réforme plus ué- 
. cessaire que la séparation de l'Église et de TÉlat. Selon moi, la 
civilisatiou aura fait son plus grand pas ]fi jour où la religion sera 
niise en dehors de la politique, où la politique n'aura plus rien à 
faire avec la religion. » {De l'éducation pemonnelie , avant^propos, 
page 6.) Et tout le monde, alors, applaudissait à cet étrange lan- 
gage ou plutôt à ce clioc de mots qui semblaient avoir un sens; 
car Tauteur a oublié de nous dire comment ou peut faire que la po- 
litique u*ait rien de commun avec la religion ou, en d'autres ter- 
nies, que l'action demeure étrangère à ce qui, chez les neuf dixièmes 
des hommes, fait le principe et le but de l'action. 
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D'ailleurs, pour attendre, il faut être sûr du 
lendemain. Sans doute, Tesprit public a fait d'é- 
tonnants progrès depuis 1848. Mais si les gouver- 
nements vivent de bonne politique, les peuples 
vivent de bonne administration. Parler est bien , 
agir est mieux. L'objet de l'État étant de déve- 
lopper la personnalité humaine ou de produire 
des hommes, le meilleur gouvernement est celui 
qui produit le plus d'hommes en tous genres, et, 
par conséquent, le plus grand nombre de bons 
administrateurs. On a vu, en 1851, avec quelle 
prodigieuse habileté les partis ont exploité l'é- 
chéance de 1852. Il y eut un moment où la France, 
ne se sentant pas gouvernée, eut réellement peur 
d'elle-même. 

Gomment empêcher le retour de pareils affole- 
ments? En éclairant l'opinion publique; en met- 
tant le pays, par l'instruction, par la parole, par 
la presse, en mesure de se gouverner lui-même ; 
en chassant le plus tôt possible le spectre de la 
séparation. Le bas clergé la redoute comme la 
peste. Tant qu'il sera menacé de la subir, soit 
d'un ministère impatient, soit d'une Chambre ra- 
' dicale, il pourra, de très bonne foi, se prêter aux 
brusques mouvements d'enthousiasme ou de ter- 
reur qui ont fait toutes les grandes journées de 
la Révolution et qui sont restés l'arme préférée 
des partis. 

Mais s'il a fallu trente années pour produire la 
situation actuelle, il est clair que nous n'en sorti- 
rons que par une longue continuité d'efforts per- 
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sévérants et suivis. Les changements de minis- 
tères, comme les révolutions, ne profitent qu'aux 
jésuites, qui s'avancent toujours et ne reculent 
jamais. Une volonté constante, une force continue 
peuvent seules lutter contre la pensée immuable 
de la Curie romaine, et la même administration 
des cultes, qui a fait le mal , ne saurait évidem- 
ment le réparer. 

En attendant que le pays se soit fait une 
opinion réfléchie sur ces questions délicates et 
complexes, peut-être conviendrait - il d'établir 
un Conseil supérieur des affaires ecclésiatiques y 
comme il y a un Conseil supérieur de Vinstruction 
ptùblique. pn aurait ainsi un tribunal permanent 
des conflits et l'on créerait une tradition, une force 
administrative capable de rassurer tous les inté- 
rêts, de protéger tous les droits. 

Nous avons, il est vrai, une bureaucratie à la- 
quelle rien ne résiste; mais depuis que les jésuites 
se sont emparés de toutes les positions et gardent 
toutes les issues, il est plus urgent que jamais de 
fortifier le ministre contre les influences 'de tous 
genres qui pourraient gêner son action. Je dirai 
même à ce propos qu'il a fallu plus de courage et 
de clairvoyance à M. Bardoux pour ne pas mal 
faire, qu'il n'en aurait fallu à ses prédécesseurs 
pour bien faire. Et, m'adressant au ministre, j'a- 
jouterai : « Après les scandales multipliés qui se 
sont produits à Saint-Cyr et dans Tarmée, vous 
avez le droit d'ouvrir une enquête sur la mora- 
lité de renseignement des jésuites, et, quand 
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VOUS aurez fait cette enquête, vous aurez le de- 
voir d^interdire à leurs élèves Tadmissioii aux 
écoles du gouvernement, » Dans dix ans, tout 
sera rentré dans Tordre. Ne rien faire, c^est mar- 
cher sûrement à une catastrophe, qui ne sera pas 
moins funeste à TÉglise qu'à l'État (1). 

Il se peut que nos Assemblées législatives et, 
par suite, que nos Administrations redeviennent 
un jour, comme elles l'ont été jadis, le refuge 
de tous les « fruits secs » de la nation, et il est 
impossible que le jeu naturel des majorités, tou- 
jours pressées de produire leurs chefs, n'amène 
pas aux afiFaires des hommes remplis de bonne 
volonté, mais d'une inexpérience sans égale dans 
r étude des questions spéciales et pour ainsi dire 
techniques que soulève l'administration des cul- 
tes. S'ils prennent leurs auxiliaires en dehors 
des bureaux , il leur faudra, pour vaincre la mal- 
veillance ou la routine, plus de temps qu'ils n'en 

(1) K Ignace, dit l'histoire, craignant que ce qui retardait l'appro- 
bation de son projet ne fût l'obéissance limitée qu'il paraissait pro- 
mettre au pape, réforma cet article «t jura une obéissance sans bor- 
nes, telle qu'on avait dessein de la promettre au général qui serait 
élu. Paul HT, flatté par cette promesse, se montra dès lors favo- 
rable. » — Hisf, ecclésiastiq, de Fleury, continuée par le P. Fabre, 
liv. GXXXIX, no 74 ; — Orland., Histor,, liv. II ; — le P. Bouhoure, 
Vie lie saint Ignace^ liv. IIÏ, p. 206. — Aujourd'hui, la politique de 
Léon XllI est de sacrifier les jésuites (les ullras) à quiconque vou- 
dra l'aider à restaurer le pouvoir temporel. Or, plus le pape se fait 
italien ou romain, moins il est français; lui faire un vœu d'obéis- 
sance absolue est donc faire un vœu qui doit, en cas de conflit, 
devenir antifrançais , et, par conséquent, confier à ceux qui font 
un tel vœu l'éducation des jeunes gens destinés aux fonctions pu- 
bliques, c'est vouloir que la France soit subordonnée à Rome, ou 
que, dans l'armée, par exemple, les offlciers soient suspects aux 
soldats. C'est organiser l'anarchie. 
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passeront au ministère; s'ils les tirent des bu- 
reaux, c'est pis encore; ils en sont fatalement 
les complices et les dupes. Il faut un an pour 
préparer un ministre; qui donc peut avoir un an 
devant soi ? 

Cette incertitude de l'avenir fait l'inquiétude 
du clergé. Les prêtres ne seront rassurés et ral- 
liés que quand ils sauront le sort qu'on leur ré- 
serve, et ils ne le sauront que quand on le saura 
soi-même. Une Commission, dont le premier de- 
voir, après avoir autorisé Touverture d'églises 
catholiques libres et garanti le traitement des cu- 
rés qui repousseront le SyllàbuSy serait peut-être 
d'obtenir du Saint-Siège l'inamovibilité ou l'éli- 
gibilité des desservants, de supprimer le casuel 
du culte dans les paroisses pauvres et d'interdire 
aux jésuites Taccès des postes de l'État, donne- 
rait à la fois à l'opinion publique et au clergé 
un gage de sécurité. 

C'est une erreur de croire que le prêtre, enfant 
du peuple, n'est pas patriote. S'il s'est fait ultra- 
montain, c'est parce qu'il a trouvé à Rome, contre 
l'arbitraire épiscopal, une protection que lui re- 
fusait l'État. Les évêques, de leur côté, ne sont 
pas toujours mauvais quand on les nomme; ils le 
deviennent, par ambition souvent, mais aussi 
parce qu'on ne fait rien pour les soustraire à la 
pression des jésuites et de la Curie romaine. C'est 
pourquoi, je le répète : il n'y a pas de question 
cléricale, il n'y a qu'une question d'adminis- 
tration, j 
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Aujourd'hui, le clergé régulier pèse sur le 
clergé séculier, et les jésuites pèsent sur Tunet sur 
Tautre, On a pu s'en convaincre au dernier Con- 
grès catholique, où les agents du Gesù, MM. Ghes- 
nelong et de Mun, ont levé hardiment le drapeau 
de la contre-révolution, sans que les évoques aient 
osé s'opposer à cette transformation des cléricaux 
en radicaux blancs ou des associations cléricales 
en sociétés politiques et factieuses. Maintenant, 
grâce aux jésuites, il est de foi d'être royaliste, 
ou, tout au moins, réactionnaire. On n'est plus 
catholique en dehors d'eux. Or, les jésuites sont 
des chrétiens d'une nature particulière, sur le 
compte desquels on se méprend d'une manière 
étrange, leurs Constitutions n'ayant été connues 
qu'au siècle dernier. Ils n'agissent pas, à la façon 
des docteurs ou des saints, par la parole ou par 
l'exemple. Non. Leur vocation est d'être soldats, 
de recruter des soldats et de leur faire faire 
l'exercice des armes spirituelles imaginées par 
Loyola pour se procurer des agents fanatiques et 
dévoués (1). Dans ce but ils ont très habilement 
retourné l'Évangile, et tandis que Jésus enseigne 
qu'il faut se sacrifier aux autres, leur règle est, 
au contraire, de sacrifier les autres à soi. Le 
jésuite incendierait l'Europe entière pour accom- 



(i) Les personnes qui sont au courant des études védiques nous 
comprendront d'un mot si nous disons que^ en vertu de la même loi 
d'évolution^ le jésuitisme moderne, comme le Brahmanisme de 
rinde, comme le Magisme dans l'Iran, est moins une religion 
qu'un système social qui se greffe sur une retigion. 



AVERTISSEMENT. xiii 

plir ce qu'il croit être son salut. Les Exercices 
spiritvsls d'Ignace, qu'on trouvera plus loin, le 
font très bien voir. De là les déchirements et les 
conflits que provoque partout leur présence. 

Le moment est donc venu de les vaincre. Mais 
il faut les vaincre loyalement, sans violences, 
sans persécution, par un usage éclairé de la li- 
berté. Ce sont des malades qu'il importe de gué- 
rir et non de chasser. 

Il y a, dans le camp de leurs adversaires, d'au- 
tres malades qui font de la politique, comme ils 
font de la science, en mutilant l'âme humaine, 
en niant la légitimité ou même la réalité des be- 
soins qu'ils n'éprouvent pas, et qui prophétisent, 
en conséquence, la fin prochaine des religions. 
Je ne m'arrêterai pas à les combattre. La poli- 
tique de conjectures n'est pas mon fait, et c'est 
folie d'imaginer un peuple sans croyances com- 
munes qui fassent converger les efforts de tous à 
un même but ou de vouloir que le suffrage uni- 
versel se laisse conduire par un sacerdoce laïque. 

J'ai fait voir dans mon Em^inanuel que la rai- 
son et la foi sont deux formes historiques de 
l'âme qui se répondent à travers les âges et qui 
s'épurent mutuellement. Mais quand bien même 
le catholicisme n'aurait pas plus de réalité objec- 
tive que le spiritisme ou le positivisme, il n'en 
formerait pas moins, après avoir pétri depuis dix- 
huit siècles nos lois, nos âmes et nos mœurs, une 
institution considérable avec laquelle tous les 
gouvernements sont et seront toujours tenus de 

a. 
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compter. Le dédain que professent les radicaux 
pour la théologie et pour les dogmes n'a d'autre 
effet que de les frapper, dans Tétude de ces ques- 
tions, d'une cécité complète qui les rend les jouets 
de leurs adversaires et qui les conduit à re- 
chercher des solutions violentes ou empiriques 
dont la France ne veut pas. C'est ainsi que nous 
avons eu la Constitution civile du clergé sous la 
première République, la loi-Falloux sous la se- 
conde , les Universités catholiques et la collation 
des grades sous la troisième, sans apaiser pour 
cela le sphinx du jésuitisme, qui a dévoré tous 
les gouvernements, depuis cent ans, et qui repa- 
raît plus menaçant que jamais. 



5 novembre 187S. 



JÉSUS ET LES JÉSUITES 



Sous ce titre : Jèms et les Jésuites^ nous ne voulons 
ni répéter, ni réfuter les attaques sans nombre dont les 
jésuites ont été l'objet depuis trois siècles. La plupart 
de ces accusations tombent maintenant à faux, et le 
public, blasé, n'y prend aucun goût. 

On a reproché aux jésuites leur doctrine, et, malgré 
râpreté qu'ils mettent à défendre leurs sentiments, les 
jésuites n'ont pas de doctrine. On ne trouvera pas ici 
un ^eul mot de théologie. 

On a reproché aux jésuites leur politique, et, s'ils ont 
individuellement des préférences, les jésuites n'ont pas 
de parti pris politique, se faisant gloire de ne travailler 
que pour eux sous tous les régimes, ou d'être sceptiques 
à l'égard de toutes les formes de gouvernement (1). 

On leur a reproché leur morale, et tout le monde sait 
qu'ils n'ont pas de morale, leur règle leur faisant un 

(1) Si les jésuites n'ont pas de parti pris politique, à plus forte 
raison le clergé n'en a-t-il pas. Mais on le menace sans cesse de 
lui enlever son traitement ou de le livrer au caprice des évêques, et 
l'on ne veut pas qu'il ait peur ! 
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devoir de choisir, en toutes choses, les opinions les plus 
communes ou les mieux accueillies. 

Il n'est donc pas étonnant que M. de Ravignan, en 
des pages d'une éloquence émue, entraînante, ait 
triomphé sans peine des attaques dont la Compagnie 
était l'objet en 1844. 

Les faits, cependant, lui ont donné tort. Il en ferait 
lui-même Taveu aujourd'hui. « La vie, V influence poli- 
tiques^ disait-il, nous sont étrangères, » En parlant 
ainsi, voulait-il donc nous tromper? Évidemment non; 
il se trompait lui-même. Son tort était de prendre l'état 
naissant de la Compagnie pour son état adulte et d'ou- 
blier qu'autant elle est humble quand elle est petite, 
autant elle est arrogante quand elle est forte. 

Un autre tort de cette âme incomparablement belle 
fut de se prendre pour le type du véritable jésuite. Les 
âmes comme la sienne sont toujours rares (1). De plus, 
il est douteux qu'il ait su tous les secrets de sa Compa- 
gnie, lesquels demeurent dans la seule tête de son 
Général et de ses Assistants. « Avant d'avoir été à Rome 
où j'ai été initié, écrit Mariana, j'ignorais ce qu'est 
notre Compagnie. Son gouvernement intérieur exige à 
lui seul une étude spéciale que les Provinciaux eux- 
mêmes ne soupçonnent pas. Il faut être revêtu. des 
fonctions que J'exerce pour en avoir une légère teinte, » 

N'ayant cherché dans la vie religieuse que l'oubli des 



(1) J'ai cependant un reproche à lui faire. En 1855, un de ses pa- 
rents et de mes vieux amis, G. de L..., libre penseur obstiné^ ayant 
été nommé directeur des lignes télégraphiques en Turquie, crut 
devoir, avant de partir, se munir de nombreuses lettres de recom- 
mandation, que M. de Ravignan lui donna après l'avoir confessé 
et envoyé communier à Notre-Dame, conformément à la doctrine 
des jésuites : Pratiquez d'abord, vous croirez ensuite. Et, de fait, 
les neuf dixièmes des hommes, incapables de consulter leur raison, 
croient ce qu'ils ont toujours fait ou vu fairei par habitude, par 
imitation ou par intérêt. 
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déceptions du inonde, le P. de Ravignan n'a pas connu 
et, dans son appréciation, il n'a pas fait entrer les mo- 
biles tour à tour personnels et bas, ambitieux ou gros- 
siers qui pousseàt dans le cloître les âmes blessées, 
sinon frappées par le monde et incapables de se gou- 
verner elles-mêmes. Il a rêvé d'une société parfaite ; il 
a fait une utopie. Il suffit, pour s'en convaincre, de rap- 
peler sa déclaration naïve : « La vie, Vinfluence politir 
çîies nous sont étrangères. » 

Dans des accents d'un patriotisme suppliant, il a 
demandé, au nom de la liberté de conscience, le droit 
de vivre en France à sa guise, et on le lui a accordé. 
Mais il n'a demandé ni le privilège de lever une armée 
en état de faire la loi aux papes et aux évêques, ni le 
droit de couvrir la France d'affiliations secrètes, de so- 
dalités cléricales, unies entre elles par les vœux mysté- 
rieux du fanatisme et de la réaction. Il est mort avant 
d'avoir connu cette immense Ligue du mal pvMic^ 
dont la vue l'accablerait de douleur aujourd'hui, et 
lorsqu'elle a cherché à nouer ses premiers anneaux, 
vers 1856, lorsque la Civiltà cattoUca, fanatique, igno- 
rante et hautaine, a voulu, grâce à l'appui non désinté- 
ressé de r Univers, imposer ses doctrines à la France, le 
P. de Ravignan a lutté contre elle, combattu de tout son 
pouvoir, gémi de toute son âme, qu'il s'est hâté de ré- 
pandre et d'épuiser dans les bonnes œuvres afin de 
n'être pas témoin des hontes que l'on préparait à son 
Ordre et qu'a flétries Montalembert. 

Voilà l'histoire de nos jésuites depuis quarante ans, 
et cette histoire confirme la sage appréciation de nos 
anciens magistrats qui n'avaient pas voulu reconnaître 
' la Compagnie de Jésus parce que, disaient-ils, « elle 
n'a pas de Constitution, attendu que son Général est 
tout et peut tout. » 
Si M. de Ravignan se trompait, ses adversaires n'é- 
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taient pas non plus sans reproche. M. Michelet, jus- 
que-là si respectueux du moyen âge, força tout à coup 
sa voix, et M. Quinet, s'il a dit, comme on Tassure, 
« qu'il faut étouffer le catholicisme dans la boue, » 
voulait évidemment frapper l'Église en frappant la 
Compagnie de Jésus. Il a créé, par là, entre le catholique 
et \q jésuite, une solidiarité qui était loin d'exister alors, 
mais qui est devenue presque indissoluble aujourd'hui. 
Nous subissons les conséquences et les dangers de cette 
fausse situation. Libéral et athée sont deux mots qu'on 
s'efforcede rendre synonymes, sans aucun profit pour la 
science. Tandis que les doctrines éminemment progres- 
sives de Lyell, de Darwin et de Bain, c'est-à-dire la 
géologie, la physiologie et la philosophie, sont restées 
chrétiennes en Angleterre, elles sont devenues impies 
chez nous, par suite de leur promiscuité avec la politi- 
que, et non moins répugnantes à la raison réfléchie des 
classes éclairées qu'à l'instinct spontané des classes 
nopulaires. Elles font peur, et la République, qui semble 
levoir les protéger, se trouve victime de l'effroi qu'elles 
inspirent. 

« Ne voir dans l'Église de France que la domination 
et le despotisme des jésuites, disait en 1844 M. de Ra- 
vignan, est une supposition si absurde qu'elle ne peut 
être avancée par un homme sérieux. » Il n'écrirait cer- 
tainement plus cette phrase aujourd'hui. « Il y a cepen- 
dant, ajoutait-il, quelque chose de plus inconcevable 
encore que cette supposition elle-même : c'est la crédu- 
lité qui l'accepte. » On pourrait lui répondre qu'il n'y a 
rien de plus inconcevable à présent que l'incrédulité 
qu'affectent les catholiques à l'égard des envahissements 
du jésuitisme dont ils n'osent même pas avouer l'exis- 
tence de peur d'avoir à le combattre ; un avenir prochain 
le leur révélera. 
Non, l'opinion publique n'a pas été crédule à l'endroit 
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des jésuites, comme le pensait M. de Ravignan en 1844, 
ou, si elle l'a été, elle Ta été dans un sens tout diffé- 
rent. Elle les a laissée s'établir, s'enrichir, se multiplier, 
jusqu'à se rendre maîtres de toutes les carrières et de 
toutes les positions, et lorsque, en 1865, j'ai voulu signa- 
ler le danger de cet envahissement, j'ai été outragé, 
calomnié à la fois par les cléricaux et par les radicaux. 
« Personne ne se doutait, a dit récemment M. Sarcey, du 
travail souterrain que les jésuites menaient à petit bruit 
dépuis un quart de siècle. Quand le Syllcibns parut, je 
me souviens fort bien qu'aucun publiciste n'attacha 
d'importance à la célèbre Encyclique, que l'on afecta 
de considérer comme un vieux document. Nous en étions 
tous là, moi comme les autres, et je reconnais que nous 
avons eu la vue courte. » Cette vue est-elle plus péné- 
trante aujourd'hui? J'en doute, car M. Sarcey confond 
ici le Syllabus et \ Encyclique, qui n'ont entre eux au- 
cun rapport. 

Il ne suffit pas d'étudier les questions religieuses 
pour les comprendre : il faut les aimer. Le grand mal- 
heur du parti libéral, devenu athée, est d'arriver aux af- 
faires sans connaître le premier mot des questions qu'il 
a à résoudre, et d'en sortir, par le jeu inévitable des 
assemblées souveraines, au moment où il commencerait 
à les entendre. Que lui font les doctrines du surnaturel 
ou de la grâce, le droit canon ou le droit coutumier? 
Entre un gallican libéral et un jésuite à tout faire, il ne 
voit pas de différence, et le maintien de la discipline 
ecclésiastique est le dernier de ses soucis. Il ne distin- 
gue pas un dogme d'une doctrine, une doctrine d'une 
opinion probable ou non, et le Syllabus a autant de va- 
leur à ses yeux que le Credo (1). La promotion d'un 

(1) Dans l'ordre juridique, ces confusions sont plus graves encore. 
Âinsi^ dans un livre d'aiUeurs bien fait de M. Gastagnary, je vois 
qu'il confond la non-reconnaissance des vœux solennels, c'est-à-dire 
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archevêque, qui doit se faire rapidement, sans consulter 
la nonciature, lui paraît aussi grave que la nomination 
d'un évêque, et le temps qu'il perd en négociations inu- 
tiles, dont le moindre inconvénient est d'encourager les 
prétentions de la cour de Rome, est mis à profit par la 
secte ultramontaine, qui soulève une agitation factice 
autour du siège vacant de manière à rendre inévitable 
le choix de son candidat. Mal secondé, souvent trahi, il 
voit les plus petites questions administratives donner 
naissance à de sérieux conflits. 

Si la République croit pouvoir se passer du concours 
des catholiques, sous prétexte que « la religion n'en a plus 
pour cent ans dans le ventre, » elle se trompe, et si elle 
ne rallie pas les catholiques libéraux, elle se rend im- 
possible. Or, comment les rallierait-elle si elle les 
offense, si elle les confond avec les gens du Français 
et de la Défense ou avec les jésuites ? Elle peut ignorer 
officiellement les vérités de la foi ; elle ne dort pas les 
outrager. Il est donc nécessaire qu'elle les aborde ou 
qu'elle les écarte, et, dans tous les cas, qu'elle les étu- 
die avec une respectueuse déférence, afin d'en bien tra- 
cer les limites. 



II 



Les religions vivent environ deux mille ans, et alors 
même qu'elles ne vivent plus, elles ne sont pas encore 

entraioant la mort civile (décret de 1790), avec leur intei^iction, que 
la loi ne saurait atteindre, puisqu'on les transforme en vœux renou- 
velables tous les cinq ans; et qu'il prend \e^ prêtres de rOratoij^e de 
Jéjius (décret de 1792) pour les jésuites, dont ils ont été les constants 
adversaires. Dans l'affaire Du Lac, M. Floquet a invoqué l'édit 
de 1595, oubliant que cet édit fut mis à néant par le rappel presque 
immédiat des jésuites. 
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mortes ; elles mettent bien des siècles à s'éteindre, 
c'est-à-dire à se transformer, car rien ne périt. Le 
mazdéisme, qui paraît avoir succédé au védisrae, au 
moins chez les peuples iraniens, a enfanté le judaïsme, 
d'où est sorti le christianisme, qui produit actuellement 
le jésuitisme ou le catholicisme transformiste annoncé 
par M. de Maistre. 

Si les jésuites n'avaient été que les auxiliaires du ca- 
tholicisme, ils n'auraient pas envahi l'Éghse ; s'ils n'a- 
vaient fait que du mal, leur durée serait inconcevable. 
Comme tous les êtres collectifs, ils ont eu deux buts : 
l'un subjectif et conscient, que leur a fixé Ignace de 
Loyola ; l'autre objectif et inconscient, qui résulte des 
actions et des réactions qu'ils ont tour à tour imprimées 
ou subies dans les différents milieux où ils se sont 
trouvés placés. Afin de traduire la même pensée dans 
un langage moins abstrait, nous dirons qu'ils ont fait 
partout ce qu'ils ont fait en Chine ; ils ont alternative- 
ment, pour s'élever, servi et trahi les princes contre les 
papes et les papes contre les princes, provoquant ainsi 
une série d'actions et de réactions politiques dont ils ne 
sont pas seuls responsables. C'est l'œuvre de toutes les 
congrégations religieuses, il est vrai ; mais les jésuites, 
grâce à leur Constitution et à leur vœu d'obéissance abso- 
lue, l'ont accomplie avec plus de force et plus de suite 
que les autres Ordres religieux, en sorte qu'ils ont pu 
prétendre un jour à dominer sur les princes et sur les 
papes. 

Le résultat de ce grand travail historique, poursuivi 
sans interruption pendant trois siècles, a été de sau- 
ver la papauté, pour l'abaisser ensuite et la perdre. 
Il a été surtout de détruire tout ce qui s'opposait à la 
domination des jésuites : tantôt la royauté, comme en 
Hongrie, en Pologne; tantôt les princes-évêques féo- 
daux, tout-puissants sur les bords du Rhin; partout 
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enfin Taristocratie, spécialement l'aristocralie romaine, 
héritière du sénat romain, qui gouvernait l'Église avec 
une hauteur implacable et qui, après avoir provoqué le 
schisme des grecs, la séparation de TAngleterre et de 
TAliemagne, avait fini par confisquer toules nos libertés. 
Les jésuites isolèrent les papes afin de s'en rendre maî- 
tres, et les papes, une fois privés des institutions aris- 
tocratiques et du concours des grandes familles avec les- 
quelles ils partageaient de fait leur pouvoir, devinrent 
comme des étrangers dans Rome, et Rome elle-même 
comme une étrangère au milieu de Tltalie. La bureau- 
cratie, ou, comme on dit plus volontiers, la Curie ro- 
maine, les Congrégations, composées d'êtres anonymes 
et cupides, furent chargées d'exercer, sous les auspi- 
ces des jésuites, la souveraineté et de régir Vîmivers, 
Tu regere mémento ! Pie IX vécut comme un somnam- 
bule mystique au milieu du monde fanatique et rapace 
qui le faisait agir. 

On conçoit comment les jésuites, sans cesser d'être 
malfaisants, trouvèrent alternativement des alliés chez 
les princes contre les peuples, chez les peuples contre 
les princes, et comment, par ce jeu habile, ils parvin- 
rent non seulement à se maintenir, mais encore à s'é- 
lever envers el contre tous. Notre histoire contempo- 
raine nous en offre un saisissant exemple, qui montre 
à quel point leur concours fut toujours puissant et fu- 
neste : car ce sont les jésuites qui ont fait l'Empire, et 
c'est l'Empire qui a détruit le pouvoir temporel du 
pape. Voilà, en deux mots, le symbole et la synthèse de 
toute leur histoire. 

Maintenant les jésuites ont accompli leur œuvre. Ils 
ont détruit l'aristocratie romaine et subjugué partout 
les hautes classes. Ils ne sont plus qu'un danger pour 
tout le monde. Si le Pape recherche leur appui, il 
prend un rôle humiliant, effacé, qui le perd dans l'es- 
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prit des populations ; et tout souverain qui les appelle- 
rait à son aide se mettrait au ban de l'opinion publique 
et de TEurope. L'Empire Ta bien senti le jour où Ton 
voulut infliger au drapeau français la honte de protéger 
les ravisseurs du petit Mortara, c'est-à-dire les doc- 
trines cléricales du moyen âge, impliquant la supréma- 
tie du Saint-Siège sur les États ; et ce jour-là la guerre 
d'Italie fut résolue dans ses Conseils. 

Nous n'avons pas à nous en plaindre. Nous concédons 
volontiers l'infaillibilité chimérique du Pape, malgré le 
sang qu'elle fera verser, si l'on nous accorde l'abandon 
de ce domaine temporel qui, en opérant la réunion des 
deux glaives ou la confusion des deux pouvoirs dans les 
mêmes mains, malgré le texte si formel : Rendez à 
César ce qui est à César y a produit la doctrine ultramon- 
taine, laquelle n'aura plus de raison d'être lorsque le 
Saint-Siège, n'ayant plus de domaine civil, n'aura plus 
à nourrir les ambitions et les cupidités d'une Curie ro- 
maine, obligée tôt ou tard de redevenir catholique ou 
cosmopolite. Quant aux tentatives que l'on pourra faire 
en vue d'introduire la croyance à l'infaillibilité papale 
dans les mœurs et dans les lois, elles amèneront néces- 
sairement, outre la résistance du clergé séculier, qui 
n'en veut pas, la suppression ou la dispersion des Ordres 
religieux, et, sous ce rapport, si nous prenons à temps 
les mesures de préservation que commande la sûreté 
de l'État, nous n'aurons pas lieu non plus de regretter 
les efforts désespérés du jésuitisme. 



III 

Ainsi, les jésuites ont fait beaucoup de mal, mais ils 
ont rendu des services ; c'est ce qui explique leur du- 
! rce. Peut-on maintenant s'en servir encore? 
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La France n'est pas moins libérale que chrétienne, 
et Ton peut dire que la République sera chrétienne ou 
qu*elle ne sera pas. Une République jésuite, une Répu- 
blique aristocratique, féodale et cléricale, comme Teiit 
rêvée, non pas Bûchez, mais le fondateur du Paraguay, 
comme la rêvent peut-être les organisateurs du Jésus-- 
ouvrier ou ceux du Jésus-roi^ est-elle possible? J'en 
doute. Ce n'est pas qu'il y ait incompatibilité entre le 
catholicisme et la République ; non, il sufflt, pour mon- 
trer qu'il n'en est rien, de citer l'Amérique et la Suisse, de 
nommer, après Lacordaire et Lamennais, MM. Guichardj 
Arnaud de l'Ariège, de Marcère, Gigot, Lamy ou cent 
autres ; et si Ton parcourt les curieux documents qu'on 
trouvera plus loin, on verra qu'en 1848 plusieurs cardi- 
naux et un grand nombre d'évêques déclarèrent que 
« les institutions nouvelles, la liberté, l'égalité, la fra- 
ternité et le suffrage universel, sont l'essence même de 
la religion chrétienne et ont été promulguées par Jésus- 
Christ sur le Golgotha. » On pourrait donc soutenir, au 
contraire,que la République, c'est-à-dire le gouvernement 
de soi-même par soi-même, est la forme naturelle du 
catholicisme, et que TÉglise, débarrassée de son domaine 
temporel, qui la rendait pour ainsi dire royaliste malgré 
elle, redeviendra libérale. Dans ce cas, les jésuites ne 
seront pas les derniers, on le pense bien, à saluer 
le nouvel astre naissant et à rappeler, avec l'esprit d'à- 
propos qui les caractérise, en appuyant sur l'un ou 
l'autre terme de la formule, « que toute souveraineté 
mmt de Dieupov l'intermédiaire des hommes, » 

Mais une telle conversion est-elle à désirer ou à pré- 
voir ? Je ne le pense pas. L'Institut des jésuites est tout 
d'une pièce ; il n'est susceptible ni de se réformer ni de 
se transformer, et ce n'est point par une vaine forfan- 
terie que le Général Ricci répondit, en 1764, à M. de 
Rochechouart, notre ambassadeur, en parlant de ses re- 
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ligieux : Sint ut suntaut non sint. Comment les jésuites 
pourraient-ils anéantir la personnalité humaine, s'ils ne 
lui offraient pas, en compensation, comme Satan, Tem- 
pire du monde ? Et comment pourraient-ils rêver pour 
leur Compagnie la domination universelle, s'ils n'anéan- 
tissaient pas au préalable la personnalité de chacun de 
ses membres ? Ce sont là deux termes corrélatifs qui 
s'impliquent fatalement l'un l'autre. En créant un reli- 
gieux qui abdique sa personnalité au profit de son Or- 
dre, vous créez un ambitieux qui ne s'arrêtera devant 
rien et que rien n'arrêtera; et, réciproquement, pour 
produire une telle force, que rien n'arrête et qui ne 
recule devant rien, il faut au préalable lui enlever la 
personnalité, la conscience. 

Une telle conception, visiblement calquée sur l'insti- 
tution mauresque du Vieux de.la Montagne, était possi- 
ble au sortir du moyen âge, en Espagne; elle n'était 
possible que là. La France la repoussa, et, malgré l'ap- 
pui du roi, de la reine, des - courtisans et des prélats 
ambitieux, qui forment toujours le grand nombre ♦ il 
fallut que les jésuites, après de longs et vifs débats, 
promissent par serment, en 1561, à Poissy, que tout 
nouveau religieux, en entrant dans leur Ordre, jurerait 
fidélité au roi, obéissance aux évêques et respect aux 
libertés gallicanes. Malheureusement, on ne put jamais, 
dans la pratique, tenir la main à l'observation de cette 
clause, d'ailleurs peu protectrice, puisque, chez les 
jésuites, un serment indu n'oblige pas et qu'eux seuls 
peuvent dire les serments qu'ils doivent ou ceux qu'ils 
ne doivent pas prêter. 

L'Institut des jésuites nous offre donc la condensa-* 
tien la plus concentrée qu'on puisse avoir du gouver- 
nement monarchique, ou ce que M. de Bonald appelait 
« l'institution politique la plus forte qui ait jamais 
existé. » Pour ce motif, je le crois incompatible avec la 
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République, comme avec tout gouvernement libéral et 
parlementaire. C'est une institution du moyen âge qui 
a fait son temps et qui n'est ni réformable ni transfor- 
mable. Je sais bien qu'on peut citer les républiques de 
l'Equateur et de Fribourg; mais, quel que soit l'esprit 
d'opportunisme ou de conciliation des républicains fran- 
çais, je ne les crois pas capables de se prêter jamais à 
l'immense hypocrisie d'une République jésuite. 

Est-ce à dire qu'il faille supprimer la Compagnie de 
Jésus? Non ; je n'ai rien dit ni pensé de semblable. Il 
ne faut pas, comme le sauvage, frapper l'arbre pour 
atteindre le fruit. C'est moins le jésuitisme que son in- 
trusion dans le monde qui est un danger. D'ailleurs, 
voulût-on disperser les jésuites, ce serait au Saint-Siège 
et aux évoques qu'il conviendrait de s'adresser, ce qui 
n'offrirait pas, sous un gouvernement prévoyant et chré- 
tien, autant de difficultés qu'on pourrait le croire. Mais 
je ne porte pas si haut mes visées; je dis simplement 
avec M. Thiers, en 1845 : 

« Le gouvernement, pour avoir été modéré, s'est créé 
des difficultés plus grandes. C'est vrai ; mais veut-on 
conclure de ce que cette tolérance a augmenté les diffi- 
cultés, que les difficultés sont aujourd'hui insolubles? 
Veut-on déclarer que l'État est vaincu, que la loi est 
vaincue, que l'ancien régime est rétabli tout entier, 
même sans les précautions qui en corrigeaient les abus 
et les dangers? 

» Si c'est cela que vous voulez en conclure, si vous 
voulez nous donner une véritable contre-révolution, 
sous le rapport religieux, donnez-nous donc l'ancien 
régime avec ses précautions, avec celles que la sagesse 
des parlements et le bon sens de la royauté avaient éta- 
blies. » 

Si vous ne savez pas résoudre pacifiquement les dif- 
ficultés que vous avez faites, vous serez fatalement con- 
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duits à les trancher par des coups de force, et les coups 
de force sont ce que les jésuites attendent et appel- 
lent de tous leurs vœux (1), parce qu*ils redeviendront 
immédiatement alors Tavant-garde précieuse et mili- 
tante de cette même France et de celte même Église de 
France qu'ils fatiguent aujourd'hui. C'est donc par la li- 
berté, par la liberté seule qu'il comient de les combattre 
et de les vaincre. 



IV 



Pour les combattre, il faut les connaître, et je crois 
qu'on se fait d'étranges illusions à leur égard. Je tâche- 
rai de les dissiper. 

Les jésuites ne sont ni théologiens, ni prédicateurs, 
ni confesseurs, ni professeurs ; ou, du moins, ils ne sont 
tout cela qu'accessoirement ; leur véritable vocation est 
d'être sergents instructeurs; ils enseignent à faire 
\exercice. 

Tout le monde connaît le petit livre intitulé \ École 
du soldat, sorte de manuel dans lequel on apprend le 
maniement des armes. Ignace a donné à son manuel le 
titre de Manrè se, du nom de la caverne dans laquelle il 
en reçut l'inspiration ; mais il a conservé le titre de 
Compagnie au groupe de soldats qu'il façonne et le 
nom à' Exercices aux épreuves ou plutôt aux pratiques 
militaires qu'il leur impose, car ce sont bien des sol- 
dats, une armée qu'il entend mettre au ser\'ice du 
Pape. « Le livre des Exercices spirituels, dit M. de Ra- 

(1) tt Les penécutions, loin de les craindre, ils les désirent. » — 
(La Vérité sur les jésuites, par N. Boossu^ 1877, p. 12.) 
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vignan dont il faut peser et méditer toutes les paroles, 
est Vouvraffe d*nn soldat non moins étranger aux 
sciences humaines qu'aux études sacrées. » Il est inu- 
tile d'insister sur l'importance d'un tel aveu ; les hom- 
mes d'État le comprendront. 

Les premières traductions de ce manuel, publiées de 
nos jours, remontent, je crois, aux années 1826 et 
1840 ; mais elles sont tellement écourtçes qu'il est per- 
mis de les négliger. Manrèse, intégralement traduit à 
l'usage des laïques, car les jésuites n'ont pas besoin 
qu'on le leur traduise, dut paraître vers 1850. Il était 
arrivé, en 1835, à sa treizm)ie et, en 1862, à sa dix-hui- 
tième édition, qui sont identiques l'une à l'autre et dont 
je me suis servi pour faire les extraits qu'on trouvera 
plus loin. Ces chiffres n'ont pas besoin de commentaires. 

Manrèse est donc \ école du fanatisme. C'est un livre 
non de doctrines, mais de manoeuvres; on n'y apprend 
pas à méditer, on y apprend à s'halluciner soi-même, 
et, comme, si l'on y réussit, on le fait avec volupté, on 
le veut faire toujours. On y puise une ivresse analogue 
à celle du hachich ou de l'opium. Lorsqu'on étudie 
attentivement les Exercices progressifs et gradués au 
moyen desquels Ignace conduit son élève à voir les 
flammes et à sentir le soufre de l'enfer, il est impos- 
sible de ne pas songer aux pratiques de la théurgie et 
de la magie si répandues au moyen âge. « Les Exer- 
cices, dit Huber, rappellent quelque peu les mystères 
d'Eleusis, où les initiés passaient par des visions, d'a- 
bord pleines d'angoisses, puis de joie, pour arriver à la 
paix et à la félicité. En tout cas, on y rencontre la 
vieille science et les antiques pratiques du mysticisme 
gnostiquc, telles que nous les trouvons déjà chez Plotin 
et plus tard chez de grands saints, Tauler, Suso, du 
moyen âge. Loyola les avait étudiées dans XExercita- 
toire spirituel de don Garcia Cisnero. » 
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Les disciples d'Ignace forment donc aujourd'iiui le seul 
Ordre de religieux qui ont gardé et qui emploient encore 
les procédés de la théurgie et de la magie. Ils y puisent 
non seulement une originalité très grande et un attrait 
invincible pour certaines imaginations vives et blasées, 
mais de plus une puissance et une unité qui résistent 
et qui résisteront toujours à toutes les attaques de leurs 
adversaires. Lorsqu'il a bien pratiqué les Exercices et 
s'il en a tiré, comme dit le texte, « tout le fruit qu'il 
doit en attendre, » le disciple d'Ignace a enfin trouvé le 
Nirvana, l'anéantissement absolu du Tiio'i que cherche 
en vain le bouddhiste. « Prenez, Seigneur, doit-il dire 
en terminant et en pesant tous les mots de cette su- 
prême prière, prenez, Seigneur, mon libre arbitre, pre- 
nez mon entendement, prenez ma mémoire, prenez ma 
volonté. Tout mon être vient de vous, reprenez-le tout 
entier, pourvu que j'aie votre amour. » El comme cet 
abandon ne se peut faire qu'entre les mains d'un supé- 
rieur, qui doit lui-même faire un abandon semblable 
entre les mains d'un autre, il en résulte qu'il n'y a plus 
pour personne, dans l'Ordre, ni conscience, ni responsa- 
bilité, ni jugement, ni liberté. Le disciple d'Ignace n'est 
plus un homme, il est une chose, un outil, un agent ; il est 
la chaise d'église dont parle Quadrupani ou l'atome de 
substance de Spinoza. La Compagnie de Jésus a donc 
fait ce que Dieu n'avait pas pu faire : un monstre, une 
àme à mille têtes, une force intelligente. sans conscience 
et, par conséquent, sans responsabilité, capable de tout 
en bien comme en mal, selon la pensée qui l'anime. 
Mais, qu'on ne l'oublie pas, en tuant l'homme, Ignace a 
tué le chrétien. C'est un axiome de la philosophie et de 
la théologie que « la grâce n'existe pas où n'existe pas 
la nature. » Les catholiques instruits qui le savent et 
qui vendent l'Église aux jésuites pour ne pas perdre 
leur repos ou compromettre leur situation commettent le 
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terrible péché contre le Saint-Esprit, que rien ne rachè- 
tera, dit l'Apôtre. Ce sont eux qui ont réduit TÉglise à 
l'état où nous la voyons aujourd'hui et qui n'est rien 
encore en comparaison de celui où nous la verrons plus 
tard; car l'histoire est comme le jugement dernier : elle 
évoque les morts à la vie, elle fait la vérité^ elle réa- 
lise au dehors ce qui était caché au dedans des cœurs 
et des âmes, et tout le monde, un jour, y sera manifesté 
au grand jour. 



Je dois avouer, cependant, qu'il n'est pas facile de 
connaître à fond les jésuites, qui, pour la plupart, ne se 
connaissent pas eux-mêmes, puisque, chez eux, l'action 
de juger son supérieur est un péché. Je puis même 
ajouter que les attaques quotidiennes dont ils sont l'ob- 
jet sont tellement ridicules ou niaises qu'un homme de 
sens a le droit de n'en tenir aucun compte. 

Pour moi, je n'ai cherché dans l'étude des Exerci- 
ces spirituels d'Ignace que la solution d'un problème 
psychologique. Comment des hommes, tels que M. de 
Lorgeril ou M. de Mun, par exemple, unissant l'igno- 
rance d'un gentilhomme à la foi subtile d'un jésuite, 
sont-ils possibles? Ordinairement la foi, qui est amour, 
échauffe le cœur, éclaire l'esprit. On est tout étonné, 
quand on a l'habitude de la vie chrétienne, des ravis- 
santes délicatesses de sentiment, des finesses inouïes 
d'ijituition que la pratique de l'Évangile donne aux 
âmes les plus simples. Chez elles, on retrouve et Ton 
sent, à travers les siècles, l'action vivante encore de 
Jésus-Christ. Dans une maladie longue et presque mor- 
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telle que je fis, il y a vingt ans, les témoignages les 
plus touchants, les plus discrets, les plus délicats me 
vinrent des pauvres âmes, enfants des rues ou des hos- 
pices, illuminés d'un rayon de foi, que je visitais alors. 
Qu'y a-t-il de commun entre ces âmes naïves, vrai- 
ment croyantes,. et ces matamores ignorants et grossiers 
qui se font visiblement un métier des choses de la foi? 
Nous savons d'où viennent les premières ; d'où sortent 
donc les seconds? 

On trouvera la solution de ce problème dans les 
Exercices spirituels dlgnace, qu'il faut, si l'on veut 
les comprendre, lire attentivement l'un après l'autre, 
dans l'ordre où ils sont placés et qu'Ignace appelle avec 
raison sa méthode, puisqu'ils s'enchaînent et s'emboî- 
tent comme les théorèmes d'Euclide. Ils ont, sans au- 
cun doute, été retouchés, perfectionnés par ses succes- 
seurs; mais il en est certainement l'auteur, comme il 
est l'auteur d'un grand nombre d'avis, d'instructions, 
d'enseignements restés jusqu'ici manuscrits dans les 
archives du Gesù et que connaissent seuls le Général et 
les Assistants. Ignace avait puisé sa Magie mystique et 
divine à des sources très abondantes au moyen âge, 
surtout en Espagne, et qui sont perdues aujourd'hui. 
Yenu l'un des derniers dans l'Église, son Ordre en a 
conservé et perpétué la tradition parmi nous. Son appa- 
rente vitaUté n'a pas d'autre cause. Il est magique. Il 
mélange adroitement le merveilleux et le divin. Préten- 
dre le détruire est chimérique; vouloir le chasser est 
odieux; il faut simplement le noyer, l'éteindre dans des 
flots de lumière et de liberté. 

Les coups de force, je ne le dirai jamais assez, ne 
sont pas des solutions; ils ajournent, ils aggravent les 
difficultés, ils ne les résolvent point. C'est ce que je me 
suis efforcé d'établir ici. J'ai voulu surtout, dans le tra- 
vail qui va suivre, mettre à nu la source du fanatisme 

2. 
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contemporain, afin que Ton vît bien qu'elle ne réside n 
dans la doctrine de l'Église proprement dite, ni même 
dans une doctrine quelconque. Elle est le fait et le fruit 
d*un genre particulier de manipulation ou d'éducation 
des hommes, lequel se dit aujourd'hui chrétien, mais 
qui pourrait tout aussi bien se faire païen, musulman 
ou athée. La méthode d'Ignace est absolument indépen- 
dante de sa foi. C'est M. de Ravignan qui le dit ; on peut 
le croire. 

Ne voulant point m^engager dans le labyrinthe de 
la théologie, où le lecteur ne m'eût pas suivi, je me 
suis borné à présenter ce que j*appelle les trois âges de 
la foi : Moïsey Jésus, Loyola, c'est-à-dire l'état des 
croyances 1550 ans av. J.-C et 1550 ans après (1). On 
en voit ainsi les transformations, et, pour ainsi dire, le 
grossissement, d'une manière frappante et comme étu- 
diées au microscope. Si j'ai mal fait, d'autres feront 
mieux; la méthode. existe. 

Lorsque du discours à la Samaritaine on passe aux 
Exercices spirituels d'Ignace, on se croit le jouet d'une 
hallucination satanique et transporté tout à coup dans 
un monde démoniaque. On ne peut pas se figurer que 
Jésus et Ignace appartiennent au même monde, à la 
même religion; que l'un se dise le continuateur de 
l'autre. Il y a quelque chose de diabolique dans l'habi- 
leté avec laquelle Loyola, par une série d'exercices 
adroitement gradués, développe les sens pour étouffer 
la raison, vous conduit à aimer les bons et à haïr les 
méchants, en supprimant par un ingénieux sophisme 
les intermédiaires, qui sont précisément toute l'espèce 
humaine, et vous amène ainsi à un état d'hallucination 
libre, spontané, volontaire, qui vous passionne, devient 

(1) La première période va d'Abraham à Moïse, c'est-à-dire de 
l'an 2000 à l'an 1350 av. J.-C. Je lui donne, pour la symétrie, 
la date factice de 1550. 
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votre état normal et vous conduit peu à peu au fana- 
tisme. 

Fort heureusement, il n'y a pas beaucoup d'hommes 
en état de supporter tous les Exercices d'Ignace; la 
plupart s'arrêtent en chemin, et très peu connaissent 
tous les secrets de l'Ordre, que Clément XIV déclara 
« ensevelir à jamais dans le for intérieur de sa con- 
science. » Ce qu'on en trouve ici suffit pour expliquer 
notre histoire, c'est-à-dire nos chutes successives du 
fanatisme dans l'impiété, et réciproquement. La reli- 
gion des jésuites est une religion toute politique, qui ne 
tient ni devant la science ni devant le suffrage univer- 
sel. Il lui faut le silence et l'obscurité, l'étouffement de 
la parole et la contrainte de l'hypocrisie. Je crois qu'on 
en sera convaincu après m'avoir lu. Quant à ceux qui 
se scandaliseraient de mes paroles, je souhaite qu'ils 
soient aussi catholiques que moi. J'écris, il est vrai, 
par devoir, ayant d'autres travaux à poursuivre, et 
tout le monde m'engage à me taire; mais les motifs 
qu'on invoque, les seuls qu'on puisse produire et qui 
se tirent de la considération des dangers et des ennuis 
auxquels je m'expose et que je connais mieux que 
personne, sont tels que je rougirais de m'y arrêter 
un moment. Ils suffisent cependant pour terrifier le 
clergé et le réduire au silence. Que de prêtres, combien 
d'évêques, en déplorant les haines que je vais m'atti- 
rer, me remercieront en secret d'avoir osé élever la 
voixl 

On remarquera que je n'ai point d'animosité contre 
les personnes. Je tâche d'être juste. Ignace est un 
moine doublé d'un politique espagnol du xvi° siècle. Son 
Institut, tout militaire comme lui, s'inspire des mœurs 
et des passions de son temps. Le singulier est de le 
voir encore vivace au milieu de nous. Mais l'ambition 
impersonnelle, c'est-à-dire la soif de domination et le fa- 




20 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

natisme sont de tous les siècles. Les hommes qui entrent 
dans la Compagnie pour fuir à jamais la responsabilité 
de leurs actes sont : ou des esprits faussés par l'éduca- 
tion qui ne savent pas qu'il faut s'appartenir pour se 
donner et que, notre âme étant faite de puissance, de 
lumière et d'amour, nous n'avons pas plus le droit de la 
mutiler pour l'apaiser que celui de nous décharger sur 
autrui du soin de la conduire à sa fin ; ou des cœurs flétris, 
brisés, qui se suicident froidement, résolument, comme 
les bouddhistes, cherchant, dans le néant de leur être, à 
fuir le néant du monde. S'emporte-t-on contre des ma- 
lades ? Et peut-on leur refuser les soulagements, les 
consolations qu'ils réclament? Évidemment non. Notre 
droit et notre devoir se bornent donc à préserver la 
société de la contagion dont ils voudraient l'infecter en 
croyant la guérir. 



I 



moïse 



(1550. avant J.-C.) 



ABRAHAM 



Abraham est certainement un personnage historique, 
le premier personnage historique de la Bible. Avant lui 
nous n'avons que des légendes, aussi bien dans.rordro 
des dates, puisque, selon Toxpression unanimement ad- 
mise aujourd'hui de Sylvestre de Sacy, il n'y a pas de 
chronologie Ublique, que dans Tordre des faits, puis- 
que, d'après l'interprétation très autorisée du cardinal 
Patrizzi (1), il suffit, pour justifier le décret du concile 
de Trente sur l'inspiration des Saintes-Écritures, que la 
révélation contienne d'une manière générale \^ pensée 
de Dieu. Telle est, au vrai, la situation de l'Église offi- 
cielle vis-à'Vis de la Bible, ce qui n'empêche pas les neuf 
dixièmes des prêtres, qui ne savent pas leur religion, 
de vouloir nous imposer le sens littéral de la Genèse. Il 
est vrai qu'en repoussant toutes les traditions bibliques 
les incrédules ne sont pas moins déraisonnables. De 
part et d'autre, on se bat pour des chimères. 

Mais Abraham est un personnage historique d'une 
nature particulière, puisque ce nom désigne tour à tour, 
dans le langage biblique, le chef de la tribu ou la tribu 
elle-même. On disait Abraham comme on dit Berne ou 
Soleure. Lorsqu'il se montre avec son pèreThérach, vers 
l'an 2000, à l'avènement des premiers rois chaldéens 
de Babylone, il semble fuir devant un réveil du fana- 
tisme mazdéen et chercher une terre libre où il puisse 

(1) Cardinal Patrizzi : Très commentùtiones. 
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adorer en paix le Dieu de ses pères. Parti d'Ur-Kasdim 
{Ventre deux eaux), que les Juifs appelèrent Paddam- 
ArameiXe.^ Grecs Méso-potamie, il vint en Canaan, non 
loin de Sichem, sous la chênaie de More, où il planta ses 
tentes et dressa un autel à TÉternel. Bientôt chassé par la 
famine en Egypte, il en rapporta d'immenses richesses 
à Bétyle ou Béthel (la pierre sacrée), puis, se séparant 
de Loth, son neveu, dont les bergers se disputaient avec 
les siens, il s'établit à Hébron (1), dans la forêt de 
Mamré. Cefut là qu'il se prépara à conquérir ou, se- 
lon le langage biblique, à délivrer le pays de Canaan 
des vices de Sodome et de Gomorrhe, des cultes et des 
bestialités chamitiques qui l'infestaient. Dans ce but,- il 
alla trouver Melchisédec, originaire de Chaldée comme 
lui, mais prêtre-roi de Salem , et lui demanda le sacer- 
doce. « Melchisédec, dit la Genèse (xiv, 18), prêtre du 
Dieu Très -Haut [VÉlioun des Chaldéensjet roi de (Jébu) 
Salem, ayant fait alors apporter du pain et du vin, bénit 
Abraham en disant : « Que le Dieu Très-Haut, maître du 
ciel et de la terre, te bénisse, et qu'il soit béni pour t'a- 
voir rendu maître de ses ennemis. » 

Peu de temps après, l'Éternel, s'étant montré à 
Abram, lui dit : « Je suis l'Éternel, c'est moi qui t'ai 
fait sortir d'Ur, en Chaldée, pour te donner ce riche pays. 
Prends donc une génisse de trois ans, une chèvre de 
trois ans, un bélier de trois ans, une tourterelle et une 
colombe et coupe-les en deux (c'est-à-dire offre-les-moi). » 
Abram prit ces animaux et les coupa. Alors un pro- 
fond sommeil s'empara de lui vers le soir, et l'Étemel 
lui dit : « Tes descendants seront asservis pendant 
quatre siècles, mais toi tu retourneras en paix vers tes 
pères. » L'Éternel fit donc alliance avec Abram en ce 



(1) Abram, Ibrim, Hébron, d*un mot qui signifie ceux d'au delà. 
Tout ce qui suit est une traduction textuelle de la Genèse. 
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jour et lui dit : « Ta postérité possédera ce pays depuis 
le fleuve d'Egypte jusqu'à l'Euphrate. » 

Abram (ou sa tribu) était âgé de quatre-vingt-dix- 
neuf ans lorsque l'Éternel lui apparut encore et lui dit : 
« Je suis le Tout-Puissant, marche devant moi (sois 
juste), et je serai ton allié. » A ces mots, Abram se 
prosterna contre terre, et Dieu ajouta : « Oui, voici l'al- 
liance que je ferai avec toi : Tu seras le père d'innom- 
brables générations, et on ne t'appellera plus Abram (ou 
Père des Tribus), mais Abraham (ou Père des Nations) ; 
car je te rendrai fécond à l'infini, et des peuples et des 
rois sortiront de toi ; je ferai avec eux comme avec toi 
une alliance éternelle, en vertu de laquelle je serai ton 
Dieu et celui de ta postérité, et je vous donnerai, à toi et 
à tes descendants, toute cette terre de Canaan que tu 
habites, et je ne cesserai d'être votre Dieu. Telle sera 
l'alliance que vous garderez fidèlement, et tout mâle, 
parmi vous, sera circoncis ; et vous vous circoncirez tous 
en témoignage de notre union. » Abraham fut donc cir- 
concis, ainsi qu'Ismaël, son fils ; et tous les gens de sa 
maison, « nés dans sa maison ou achetés à prix d'ar- 
gent, furent circoncis avec lui. » 

Le mot alliance, que les Grecs ont traduit par testa- 
ment, signifie ici contrat. C'est donc un contrat que 
Dieu passe avec son serviteur. Il promet à la tribu d'A- 
braham tout le pays de Canaan, si elle veut le prendre 
et le garder pour Dieu. Les ratifications du contrat sont, 
d'une part, l'offrande d'une génisse, d'une chèvre et 
d'un bélier que l'Éternel a pour agréable, et, d'autre 
part, la circoncision, apportée d'Egypte et instituée sans 
doute pour rendre impossible la pratique des cultes 
phalliques répandus en Canaan. Il y a donc , entre les 
diverses tribus cananéennes, une sorte de concur- 
rence religieuse ; les dieux sont au concours, et les peu- 
ples se donnent tantôt à l'un, tantôt à l'autre, presque 

5 
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toujours à plusieurs, afin de les mettre à Tépreuve ; c'est 
Texpérience, c'est-à-dire l'histoire, qui doit fixer leur 
choix. Les Sémites ne reçoivent pas leur Dieu tout fait, 
ils le font , Us réprouvent et ils gardent le meilleur. 
De là leurs défaillances et leurs rechutes. 

Quoique établi dans le pays de Canaan, Abraham 
n'y était qu'un étranger et ne pouvait y acquérir au- 
cune terre (1). La mort de Sara lui permit de changer 
cette situation. Au moment de l'enterrer, en effet, il dit 
aux habitants de Ileth : a Je suis étranger parmi vous ; . 
donnez-moi un sépulcre pour enterrer mon mort. » 
Alors les fils, c'est-à-dire les habitants de Heth, lui ré- 
pondirent : « Non, tu es pour nous un envoyé de Dieu ; 
enterre ton mort dans le sépulcre que tu choisiras et 
personne ne s'y opposera. » Mais Abraham, se levant et 
se prosternant devant eux, répondit : « Puisque vous 
voulez bien que j'enterre ici mon mort, priez Ephron, 
fils de Tsochar, de me vendre la grotte de Macpela, qui 
est à l'extrémité de son champ, afin que j'en fasse mon 
lieu de sépulture au milieu de vous. » Ephron, qui se 
trouvait parmi les habitants, répondit en présence de 
l'assemblée et de tous ceux qui étaient à la porte de 
la ville : tt Je te donne le champ avec la caverne qui s'y 
trouve, et je te les donne devant mon peuple, le peu- 
ple de Heth, pour enterrer ton mort. » Alors Abraham, 
se prosternant devant les Héthiens, dit à Ephron, devant 
tous les gens du pays : « Souffre que je te donne le 
prix du champ et j'y enterrerai mon mort. » Mais Ephron 
répliqua : « Eh I seigneur, qu'est-ce entre nous qu'une 
terre de quatre cents bons sicles d'argent ? Enterre ton 
mort. » Abraham comprit Ephron, et, ayant pesé l'ar- 
gent, quatre cents bons sicles, ayant cours, il les remit 

(1) Il y avait donc, en Canaan, des Institutions sociales déjà an- 
ciennes. D'où venaient-elles? 
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à EphPon. Ce fut ainsi qu'ilacquit, en présence des en- 
fants de Heth ou de tous ceux qui avaient droit de s'as- 
sembler a la porte de la ville , le champ d'Ephron à 
Macpela, vis-à-vis de Mamré, c'ost-à-dife Hébron, au 
pays de Canaan, plus la caverne avec les arbres qui 
couvrent le champ et tous ceux qui l'entourent, et il en 
fit son lieu de sépulture. 

Abraham vécut encore longtemps et mourut rassasié 
de jours. Il donna tous ses biens à Isaac, et, ayant fait 
de riches présents aux fils de ses concubines, il les 
envoya loin de son fils, à TOrient. 



ISAAC 



Abraham, avant de mourir, appela le plus ancien 
de ses serviteurs, et lui dit : « Mets ta main sous ma 
cuisse et jure-moi devant TÉternel, maître du ciel et do 
la terre, de ne pas prendre pour mon fils une femme de 
Canaan , mais d'aller lui en chercher une au pays de 
ma naissance. » 

Le serviteur prit donc avec lui dix chameaux et par- 
tit, emportant une partie des trésors de son jeune 
maître. Il se rendit en Mésopotamie, à Caran, ville de 
Nachor, où étant arrivé le soir, près d'un puits, à 
l'heure où sortent les jeunes filles chargées de puiser 
de l'eau, il fit reposer ses chameaux sur leurs genoux 
et dit : « Éternel, Dieu de mon maître Abraham, fais 
que je trouve aujourd'hui ce que je cherche et exauce 
ainsi les vœux de mon maître Abraham. Je vais me te- 
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nir près de la fontaine où les jeunes filles de la ville 
doivent venir puiser de l'eau. Fais que la jeune fille 
à laquelle je dirai : a Penche la cruche pour que je 
boive », et qui me répondra : « Bois et je donnerai aussi 
à boire à tes chameaux, » soit celle que tu destines à 
ton serviteur Isaac, et par là je saurai que tu as exaucé 
ma prière. » 

Il n'avait pas fini de parler que sortit, sa cruche sur 
répaule, Rébecca, fille deBéthuel, lequel était le fils de 
Milca et de Nachor, frère d'Abraham. C'était une jeune 
fille très belle, vierge encore (c'est-à-dire sans enfants) 
et n'ayant même connu aucun homme. Elle descendit à 
la source, remplit sa cruche et remonta. Le serviteur 
venant alors au-devant d'elle lui dit : « Donne-moi, je te 
prie, à boire un peu d'eau de ta cruche. » Elle répondit : 
« Bois, mon seigneur, » et elle s'empressa d'abaisser et 
de pencher sa cruche sur sa main et de lui donner à 
boire ; puis elle dit : « Je vais aussi puiser de l'eau pour 
les chameaux, jusqu'à ce qu'ils aient assez bu. » Et elle 
s'empressa de vider sa cruche dans l'abreuvoir et des- 
cendit à la fontaine puiser de l'eau pour les cha- 
meaux. 

Le serviteur, silencieux, la regardait avec étonne- 
ment, se demandant si Dieu ferait réussir son voyage. 
Quand les chameaux eurent fini de boire, il prit un 
anneau d'or du poids d'un demi-sicle et deux bracelets 
du poids de dix sicles d'or, et dit : « De qui es-tu fille 
et y a-l-il dans la maison de ton père de la place pour 
passer la nuit? » Elle répondit : « Je suis la fille de 
Béthuel, fils de Nachor et de Milca, et il y a chez mon 
père de la paille et du fourrage en abondance et de la 
place pour passer la nuit. » Alors le serviteur s'inclina 
et se prosterna devant l'Éternel, disant : « Béni soit 
l'Éternel, le Dieu d'Abraham, mon maître, qui n'a pas 
détourné sa miséricorde ni rompu son alliance avec lui ; 
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car c'est TEternel qui m'a conduit dans la maison des 
frères de mon maître. » 

La jeune fille courut raconter ces choses dans la 
maison de sa mère. Elle avait un frère jfiommé Laban, 
qui se rendit aussitôt à la fontaine, au-devant de l'é- 
tranger. Il avait remarqué l'anneau et les bracelets aux 
mains de sa sœur et eritendu les paroles rapportées par 
Rébecca. Il alla donc au-devant de l'homme et lui dit : 
« Viens, béni de Dieu. Pourquoi restes-tu dehors? J'ai 
préparé la maison pour te recevoir et une place pour 
tes chameaux. » Le serviteur vint dans la maison. La- 
ban fit décliarger les chameaux, auxquels il donna de 
la paille et du fourrage, prépara de l'eau pour laver les 
pieds du voyageur et ceux des gens qui l'accompa- 
gnaient et leur servit à souper. Mais celui-ci dit : a Non, 
je ne prendrai rien avant de vous avoir fait connaître ce 
que j'ai à vous dire. — Parle donc, » lui répondit 
Laban. ' ^ 

Il dit alors : « Je suis le serviteur d'Abraham. L'Eter- 
nel a comblé mon maître de bénédictions ; il lui a donne 
des brebis et des bœufs, de l'or et de l'argent, des ser- 
viteurs et des servantes, des chameaux et dos ânes en 
abondance, et il l'a rendu très puissant. Sara, sa 
femme, lui a enfanté dans sa vieillesse un fils auquel il 
a donné tout ce qu'il possède, et il m'a fait prêter ce 
serment : « Tu ne prendras pas pour mon fils une 
» femme de Canaan, mais tu iras la chercher dans la 
» maison de mon père. » Je lui répondis : « Mais la femme 
» ne voudra peut-être pas me suivre? » Et il me dit : 
« L'Éternel, en la présence duquel j'ai toujours vécu, 
» enverra devant toi un ange (c'est-à-dire sa volonté t'ac- 
» compagnera) et fera réussir ton voyage. Va donc vers 
» ma famille, et, si on ne t'accorde pas la femme que tu 
» auras demandée, tu n'en seras pas moins dégagé de ton 
» serment. » Je suis donc arrivé aujourd'hui à la fontaine, 

3. 
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et j'ai dit : « Eternel, Dieu de mon maître Abraham, fais 
» réussir mon voyage. Je me tiens près de la source ; fais 
» que la jeune fille qui viendra puiser de Teau et à la- 
» quelle je dirai : a Laisse-moi boire un peu d'eau de ta 
» cruche, » et qui me répondra : « Bois d'abord, et je 
» puiserai aussi pour tes chameaux, » fais que cette jeune 
» fille soit la femme que l'Éternel destine au fils de mon 
» maître. » Or, j'avais à peine fini de parler ainsi en mon 
cœur, quand Rébecca est venue, sa cruche sur l'épaule, 
puiser de l'eau à la fontaine, et je lui ai dit : « Donne- 
» mol à boire. » S'empressant aussitôt d'abaisser sa cru- 
che, elle me dit : « Bois, et je puiserai aussi pour tes 
» chameaux. » J'ai bu et j'ai fait boire mes chameaux, 
et je lui ai dit : « Qui os-tu? » Elle m'a répondu : « Je 
» suis la fille de Béthuel, fils de Nachor. » Ayant mis l'an- 
neau à son nez, les bracelets a ses bras, je me suis in- 
cliné et prosterné devant l'Éternel, qui m'a conduit 
fidèlement dans mon voyage. Maintenant, c'est à vous 
de dire si vous accueillez la demande de mon maître ; 
sinon je chercherai à droite ou à gauche. » 

Laban et Béthuel répondirent : « C'est l'Éternel qui 
t'envoie, nous ne pouvons te contredire; que Rébecca 
prononce; la voici, et qu'elle soit la femme du fils de 
ton maître, comme le veut l'Éternel. » 

Ayant entendu ces paroles, le serviteur d'Abraham se 
prosterna devant l'Éternel et sortit les objets d'or et 
d'argent, les riches parures, les étofles pl*écieuses qu'il 
avait apportés pouT Rébecca. Il fit aussi de beaux pré- 
sents à son père et à sa mère; après quoi ils burent et 
mangèrent ensemble, lui et les gens qu'il avait amenés 
avec lui, et ils passèrent la nuit dans la maison. 

Le matin, quand ils furent levés, le serviteur dit : 
« Maintenant, souffrez que je retourne vers mon maî- 
tre. » Mais le frère et la mère de Rébecca répondirent : 
« Laisse-nous-la encore une dizaine de jours; tu l'em- 
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mèneras ensuite. » Il leur dit : « Ne me retenez pas 
ainsi; puisque l'Éternel a fait réussir mon voyage, lais- 
sez-moi partir. » Et ceux-ci insistèrent, disant : « Ap- 
pelons Rébecca et consultons-la. » Ils l'appelèrent donc 
et lui dirent ; « Veux-tu aller avec cet homme? » Elle 
répondit : « Oui, j'irai. » Et ils la laissèrent partir avec 
sa nourrice et ses gens et lui donnèrent leur bénédic- 
tion en disant : « Ô notre sœur, puisses-tu multiplier à 
l'infini, et que ta postérité garde la porte (c'est-à-dire 
triomphe) de nos ennemis ! » Rébecca s'étant levée et 
ayant pris ses servantes, elles montèrent sur les cha- 
meaux et se mirent en route avec ie serviteur d'Abra- 
ham. 

Pendant ce temps, Isaac avait quitté le puits du Dim 
vivant qui me voit (Lachaï-roï) et s'était rendu dans le 
midi de Canaan. Un soir qu'il était sorti pour méditer 
dans la campagne, il leva les yeux et vit des chameaux 
qui venaient vers lui. Rébecca, de son côté, ayant aussi 
levé les yeux, vit Isaac, et, descendant de son cha- 
meau, elle dit au serviteur : « Quel est cet homme qui 
vient au-devant de nous? » Le serviteur répondit : 
« C'est mon maître. » Alors elle s'enveloppa dans son 
voile, et le serviteur ayant raconté ce qu'il avait fait, 
Isaac conduisit Rébecca dans la tente de Sara, sa mère. 
Puis il prit Rébecca, qui devint sa femme, et il l'aima. 

Mais Rébecca était stérile, et Isaac, déjà vieux, im- 
plora rÉternel en sa faveur. Elle devint enceinte. Comme 
les enfants se battaient dans son sein, elle s'écria : 
a S'ils se battent ainsi, pourquoi suis-je donc enceinte? » 
Et elle alla consulter l'Éternel, qui lui dit : « Deux na- 
tions sont en toi et se sépareront en sortant de tes en- 
trailles. L'une sera plus forte que l'autre, et la plus pe- 
tite dominera la plus grande. » 

Le jour de sa délivrance étant venu, il y eut en effet 
deux jumeaux dans son sein. Le premier sortit complè- 



32 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

tement roux comme une peau de bêle, et on l'appela 
Ésaii (velu). Son frère le tenait par le tal^n, et on lui 
donna pour ce motif le nom de Jacob. Isaac n'avait pas 
moins de soixante ans. Les enfants grandirent. Ésaii 
devint un habile chasseur, toujours dehors, et Jacob un 
homme paisible, vivant sous la tente. Isaac préférait 
Ésaû, qui lui donnait du gibier; mais Rébecca préférait 
Jacob. 

Un jour qu'Ésaû rentrait des champs, mourant de fa- 
tigue et de faim, il trouva Jacob qui faisait un plat roux 
[édom] et lui dit : « Donne-moi de ton roux à manger. » 
De là lui est venu le nom d'Édom. Mais Jacob répondit : 
« Non, vends-moi ton droit d'aînesse. » Et comme Ésau 
se sentait mourir, il dit : « Qu'ai-je besoin de mon droit 
d'aînesse, puisque je. vais mourir? » 11 le lui vendit, et 
Jacob ajouta : « Jure-le-moi par serment. » Après quoi 
il lui donna à manger et à boire. 

Une famine étant survenue, Isaac quitta le pays avec 
ses fils et alla vers Abimélech, roi des Philistins, à Gué- 
rar, où l'Eternel lui apparut et lui dit : « Ne descends 
pas en Egypte ; reste où je te dirai ; je serai avec toi et 
je te bénirai, car je te donnerai tout ce pays à toi et à ta 
postérité, ainsi que je l'ai promis à Abraham, ton père. Je 
multiplierai ta postérité comme les étoiles du ciel et je 
lui donnerai toute cette contrée, et toutes les nations de 
la terre voudront être bénies en loi, parce qu'Abraham a 
"écouté ma voix, suivi mes ordres, accompli mes volon- 
tés, respecté mes commandements et mes lois. » Et 
Isaac resta à Guérar. Il y sema et recueillit cette année-là 
le centuple, car l'Éternel le bénit. Il devint riche, et, 
s'enrichissant de plus en plus, il devint richissime. 
Alors Abimélech lui dit : « Va-t'en de chez nous, car tu 
es beaucoup trop puissant pour nous. » Il revint donc 
vers le nord, en un lieu où l'Éternel lui apparut la nuit 
et lui dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, ton père; ne 
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crains rien, car je suis avec toi ; je te bénirai et je mul- 
tiplierai ta postérité à cause ^d'Abraham, qui m'a bien 
servi. » Il bâtit là un autel au nom de l'Éternel, et ses 
serviteurs y creusèrent un puits pour s'y établir. Abi- 
mélech essaya de l'y .poursuivre ; mais, l'ayant rejoint, 
il lui dit : « Nous voyons que l'Éternel est avec toi; fai- 
sons donc alliance ensemble. » Isaac fit un festin; ils 
mangèrent et burent et se lièrent l'un à l'autre en ce 
lieu, qui fut appelé Beer-Scheba {le Puits du serment). 

La richesse d'Isaac était immense. Lorsqu'il fut tout 
à fait vieux, ses yeux s'affaiblirent au point qu'il perdit 
la vue. Un jour, il appela Ésaii, son fils aîné, et lui dit : 
« Je suis vieux et je ne connais pas le jour de ma mort ; 
prends tes armes et ton carquois, et fais-moi un mets 
que j'aime, afin qu'avant de mourir mon âme te bé- 
nisse. » Rébecca, ayant entendu ces paroles, dit à Ja- 
cob : « J'ai entendu ton père qui demandait à Ésaii du 
gibier pour en faire un mets et le bénir devant l'Éternel. 
Va chercher deux bons chevreaux de ton troupeau ; j'en 
ferai un mets pour ton père. » Rébecca prit ensuite les 
vêtements d'Ésau, son fils aîné, et les fit mettre à Ja- 
cob, son fils cadet, et recouvrit ses mains avec le poil 
de ses chevreaux; puis elle lui donna le mets qu'elle 
avait préparé. 

Jacob vint trouver son père et l'appela. Isaac dit : 
« Qui es-tu? — C'est moi, Ésaii, votre fils aîné, répon- 
dit Jacob; j'ai fait le mets que vous m'avez demandé, et 
je vous prie d'en manger pour que votre âme me bé- 
nisse. — Eh quoi, dit Isaac, tu as déjà trouvé le gibier? 
— C'est que l'Éternel, dit Jacob, l'a fait venir devant 
moi. — Approche donc, fit Isaac, afin que je te touche. » 
Et Jacob s'étant approché, Isaac ajouta : « La voix est 
celle de Jacob, mais les mains sont bien celles d'Ésaii. 
C'est donc toi qui es Ésaii? » Jacob répondit : « Oui, je 
suis Ésaii. — Puisqu'il en est ainsi, reprit Isaac, sers- 
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moi de ton gibier, que je te bénisse. » Jacob le servit. 
Isaac, ayant mangé et bu, lui dit : « Approche-toi et 
baise-moi, que je seateTodeur de tes vêtements. » Ja- 
cob, s'étant approché, le baisa. Isaac sentit Todeur de 
ses vêtements et dit : « Oui, Todeur de mon fils est To- 
deur d'un champ que bénit TÉternel : 

Que Dieu te donne en abondance, 
Le vin et le blé : 
La rosée du ciel et la graisse de la terre 1 
Que tous les peuples te soient soumis 
Et que les nations se convertissent à tes lois. 

Règne sur tes frères 
Et reçois les adorations des fils de ta mère! 

Quiconque te maudira sera maudit 
Et bénis seront ceux que tu béniras 1 

A son retour de la chasse, Ésaii s'emporta violemment 
contre Jacob, à cause de la bénédiction de son père, et 
dit en son cœur : « Les jours de la mort de mon père 
vont venir, et je tuerai Jacob. » Rébecca, ayant connu 
ces paroles d'Ésaii, fit venir Jacob et lui dit : « Ton 
frère veut se venger de toi ; écoute-moi : va chez Laban, 
mon frère, à Caran, et reste auprès de lui jusqu'à ce 
que la fureur d'Ésaii soit apaisée ; alors je te ferai reve- 
nir. Hélas I pourquoi faut-il que je vous perde tous les 
deux le même jour 1 » 



JACOB 



Étant parti de Béer-Scheba pour aller à Caran, Ja- 
cob arriva à la fin du jour dans un lieu où il passa la 
nuit. Il prit une pierre dont il fit son chevet et eut un 



songe. Une échelle allait de la terre au ciel, et des anges 
la montaient et la descendaient. Dieu se tenait en haut. 
Il dit à Jacob : « Je suis l'Éternel, le Dieu d'Abraham et 
d'Isaac, Ion père. Je te donnerai, à toi et à ta postérité, 
de Torient à l'occident, du midi au septentrion, tout le 
pays où tu reposes, et toutes les nations de la terre se- 
ront bénies en toi. Je veillerai partout sur toi et je te 
ramènerai en ce pays, car je ne t'abandonnerai pas que 
je n'aie accompli toutes mes promesses. » Alors Jacob, 
s'éveillant, dit : « Oui, l'Éternel est en ce lieu, et je ne 
le savais pas. » Et, prenant la pierre de son chevet, il 
en fit un autel qu'il arrosa d'huile, disant : « Ce lieu 
s'appellera désormais BétheL » Puis il fit ce serment ; 
« Si Dieu est avec moi et me garde pendant mon voyage, 
s'il me donne le pain et le vêlement et me ramène dans 
la maison de mon père, je jure que l'Éternel sera mon 
Dieu et que cette pierre sera la maison de Dieu. » 

Jacob, s'étant remis en route, marcha jusqu'au pays 
d'Orient et vit dans la campagne un puits auprès du** 
quel reposaient trois troupeaux attendant l'heure de 
s'abreuver. Il dit aux bergers : « Mes frères, d'où êtes- 
vous? — De Caran, répondirent -ils. — Connaissez- 
vous Laban, fils de Nachor? — Oui, nous le connais'* 
sons, et voici sa fille Rachel qui vient avec son trou- 
peau. » Lorsque Jacob vit Rachel, fille de Laban, frère 
de sa mère, il s'approcha, roula la pierre de dessus 
l'ouverture du puits et abreuva le troupeau de Laban. 
Puis il baisa Rachel et il pleura, et Rachel courut la 
dire à son père. Aussitôt Laban vint au-devant de lui, 
l'embrassa et le fit entrer dans sa maison, disant : « Tu 
es mon os et' ma chair. » 

Jacob demeura un mois chez Laban qui lui dit : « Il 
n'est pas juste, parce que tu es mon parent, que tu me 
serves pour rien ? quel salaire veux-tu ? p Or, Laba» 
avait deux filles : Léa et Rachel, et Jacob, qui aimait 
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Rachel, lui répondit : « Je te servirai sept ans pouï 
Rachei, ta fille cadette. » — « C'est bien, dit Laban, reste 
avec moi. » 

Jacob servit donc sept années pour Rachel ; et ces 
sept années furent à ses yeux comme peu de jours, 
parce qu'il Taimait. Après ce temps, Jacob dit à Laban : 
« Donne-moi ma femme, car mon temps est fini et je 
veux la voir. » Alors Laban réunit tous les gens qui 
étaient autour de lui et fit un grand festin. 

Lorsque Rachel eut enfanté Joseph, Jacob dit à La- ^ 
ban : Laisse-moi partir afin que je retourne dans mon 
pays ; donne-moi mes femmes, mes enfants, pour les- 
quels je t'ai servi jusqu'ici, et je m'en irai. ^ Mais Laban 
lui dit : « Ne me quitte pas ; je vois bien que l'Éternel 
^ m'a béni à cause de toi; fixe toi-même ton salaire. » Et 
Jacob répondit : « Tu ne me donneras rien, mais, à l'a- 
venir, tout ce qui sera marqué et tacheté dans ton bé- 
tail sera pour moi. » Il se fit donc des troupeaux à part, 
et les fils de Laban en furent mécontents. Alors le Sei- 
gneur dit à Jacob : « Je suis le Dieu de Béthel où lu 
m'as élevé un autel et prêté serment. J'ai vu tout ce 
que Laban t'a fait; maintenant lève-toi et quitte ce pays 
pour retourner au lieu de ta naissance. » 

Jacob se leva donc, fit monter ses enfants et ses 
femmes sur les chameaux et emporta tous les biens 
qu'il avait acquis à Paddam-Aram, sans prévenir Laban 
qui était allé tondre ses brebis. Rachel emporta en outre 
les théraphim (fétiches) de son père. 

Le troisième jour, lorsqu'on eut annoncé à Laban que 
Jacob s'était enfui, il prit avec lui ses frères et le pour- 
suivit pendant sept jours, jusqu'à la montagne de 
Galaad, où il l'atteignit. Il lui dit : « Pourquoi as-tu pris 
la fuite ert cachette et pourquoi emmènes-tu mes flUes 
comme des prisonnières ? Je t'aurais laissé partir. Ma 
main est assez forte, elle pourrait se venger; mais le 
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I Dieu de votre père m*a dit : « N'en fais rien. » Et puis- 
j que tu ne voulais que revoir ton pays, pourquoi m'as-tu 
; pris mes dieux ? » Jacob répondit : « Je craignais que 
j tu ne voulusses garder tes filles ; mais périsse celui qui 
t'a volé tes dieux. » Alors Laban chercha dans la tente 
de Jacob, dans celle de Léa et des deux servantes et ne 
trouva rien. Il entra dans celle de Rachel. Mais Rachel, 
qui avait pris les théraphim, les avait cachés sous le bât 
du chameau et s'était assise dessus. Elle dit à son père : 
« Que mon Seigneur ne se fâche point si je ne me lève 
i pas devant lui, car j'ai ce qui est ordinaire aux 
1 femmes. » Laban fouilla donc toute la tente et ne 
I trouva rien. « Que l'Éternel, dit-il à Jacob, veille sur 
I toi et sur moi lorsque nous nous serons perdus de vue. » 
Et, prenant une pierre, il ajouta : « Que cette pierre 
nous soit un témoin que nous n'irons pas méchamment 
l'un vers l'autre au delà de ce monument, et que le 
Dieu d'Abraham et de Nachor, que le Dieu de leur père, 
soit notre juge. » Jacob invoqua le Dieu que craignait 
Isaac, puis, ayant offert un sacrifice et invité ses frères 
au repas, ils passèrent la nuit sur la montagne. 

Le lendemain, de bon matin, Laban se leva, baisa ses 
fils et ses filles et les bénit. Ensuite il partit pour retour- 
ner dans sa demeure. Jacob se remit en sa route pour 
Canaan. Des (pensées) envoyées de Dieu l'arrêtèrent en 
chemin, et il dit : « Dieu de mon père Abraham, Dieu de 
mon père Isaac, Éternel, toi qui m'as dit : « Retourne au 
» lieu de ta naissance, » je suis indigne du bien que tu 
m'as fait, car j'ai passé ce Jourdain n'ayant que mon 
bâton et maintenant j'ai tout un peuple avec moi ; aie 
pitié de moi, délivre-moi d'Ésaii. » Et Jacob passa la 
nuit en ce lieu. Au milieu de l'obscurité, il prit ses deux 
femmes, ses deux servantes et ses onze enfants et leur 
fit traversera gué le torrent de Jabbok. Lorsqu'il fut seul, 
un ange (la peur d'Ésaii) lutta contre lui jusqu'au le- 
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ver de l'aurore et, ne pouvant le terrasser, lui dit : 
« Laisse-moi partir, car le jour vient. » Mais Jacob 
répondit : « Non, je ne te lâcherai pas que tu ne m'aies 
béni. — Quel est ton nom, lui dit l'ange? — Jacob, 
répondit-il. — Eh bien, reprit l'inconnu, à l'avenir on ne 
t'appellera plus Jacob, mais Israël, c'est-à-dire soldat 
de bieUy parce que tu as vaillamment combattu pour 
Dieu et tu as été vainqueur. » Et Jacob appela ce lieu 
Peniel {force de Dieu), disant : « J'ai vu Dieu face à 
face et mon âme a été réconfortée. » Et, le soleil se le- 
vant, il partit. 

Le reste du voyage fut heureux. Il arriva à Sichem, 
au pays de Canaan, s'établit devant la ville et acheta, 
pour cent kesitas, des fils de Hamor, fondateur de Sichem, 
le champ où il avait planté ses tentes et creusé son 
puits ; puis il y éleva un autel qu'il appela El-Elohé- 
Israël, c'est-à-dire : Dieu est le Di&n d Israël. 

Hamor, père de Sichem, se rendit alors auprès de 
Jacob et lui dit : « Le cœur de Sichem, mon fils, s'est 
attaché à votre flUe Dina. Accordez-la-lui, je vous prie. 
Alliez-vous avec nous ; vous nous donnerez vos filles et 
vous prendrez les nôtres. Vous habiterez ainsi avec 
nous et le pays vous sera ouvert pour y acheter des 
propriétés et y faire le commerce. » Et Sichem ajouta : 
« Demandez-moi une forte dot et de riches présents ; 
je vous donnerai ce que vous voudrez ; mais ne me re- 
fusez pas votre fille. » Mais les fils de Jacob, usant de 
ruse, répondirent : « C'est impossible, nous ne pouvons 
pas accorder notre sœur à un incirconcis; ce serait 
pour nous une honte. Faites-vous circoncire, nous habi^ 
terons avec vous et nous formerons un seul peuple ; 
sinon, nous reprendrons notre sœur et nous nous ea 
irons. » Ces paroles furent approuvées de Hamor, et Si- 
chem ne tarda pas à se faire circoncire, car il aimait Dîna, 
fille de Jacob, et. il était considéré de toute sa maison. 
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Hamor et Sichem se rendirent ensuite sur la place, à 
la porte de la ville, où ils appelèrent tous les habitants 
et leur dirent : « Ces hommes sont paisibles; qu'ils res- 
tent dans le pays et qu'ils y fassent le commerce, la 
contrée est assez vaste. Nous épouserons leurs filles et 
nous leur donnerons les nôtres. Mais ils ne veulent res- 
ter et former un seul peuple avec nous qu'à la condition 
que tous nos mâles seront circoncis comme eux. Alors 
leurs troupeaux, leurs biens et leur bétail seront à nous. 
Faisons-donc ce qu'ils demandent et nous les conserve- 
rons. » Et tous ceux iqui étaient venus aux portes de la 
ville ayant accepté furent circoncis. 

Et l'Éternel dit à Jacob : « Lève-toi, monte vers Bé- 
thel et demeures-y. Tu y dresseras un autel au Dieu 
qui t'apparut lorsque tu eus peur d'Esaii. » Jacob dit 
aussitôt à ses femmes, à ses gens, à tous ceux qui 
étaient avec lui : « Détruisez les dieux étrangers que vous 
avez, purifiez-vous et changez de vêtements, car nous 
allons nous rendre à Béthel où j'élèverai un autel au Dieu 
qui m'a protégé dans mon voyage. » Ils remirent donc à 
Jacob tous leurs dieux étrangers, leurs anneaux et leurs 
pendants d'oreilles et Jacob les enfouit sous le téré- 
binthe qui est près de Sichem. Après quoi ils se mirent 
en marche, et la terreur de Dieu se répandit dans toutes 
les villes, au-devant d'eux, et l'on n'osa point les pour- 
suivre. Jacob arriva donc, avec tous ceux qui étaient avec 
lui, à Béthel, au pays de Canaan et il y bâtit un autel 
qu'il appela El-Béthel, Dieu de Béthely à la place même 
où Dieu lui était apparu lorsqu'il avait eu peur d'Esaii. 
De là il se rendit à Ephrata, et il y avait encore assez de 
chemin à faire lorsque Rachel accoucha. Comme elle 
allait rendre l'âme, elle nomma l'enfant Ben-oni, fils 
de douleur; mais Jacob l'appela Berirjaminy fils de ma 
droite. Rachel étant morte, elle fut enterrée sur le che- 
min d'£phrata, qui est Bethléem. Jacob lui éleva un 
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monument, puis il alla dresser ses lentes au delà de 
Mighel-Eder ; mais il ne sortit point du pays de Canaan. 
Et il aimait Joseph plus que ses autres fils, parce qu'il 
l'avait eu dans sa vieillesse ; il lui donna en présent 
une tunique de plusieurs couleurs, et ses frères, voyant 
par là qu'Israël l'aimait plus qu'eux, le prirent en 
haine et le livrèrent à des marchands madianites qui 
^ allèrent le vendre à la cour du pharaon d'Egypte, où il 
attira bientôt tous les siens. 

Lorsque Jacob fut devenu tout à fait vieux, il rassem- 
bla ses enfants autour de lui et leur dit : 

Rassemblez-vous, fils de Jacob (1) ! 
Israël, écoutez votre père. 

Toi, Ruban, mon premier-né, 
Toi, les prémisses de ma vigueur, 
Tu as déshonoré ma couche. 

Simon et Lévi sont frères, 
Mais leur épée sème le carnage ; 
Je les disperserai dans Israël. 

Juda est un jeune lion, 
Il régnera sur ses frères. 

Zabulon gardera la mer. 

Issacar est un âne robuste, 
Qui payera volontiers le tribut. 

Dan sera une vipère, 
Mordant le talon du cheval. 

J'espère en toi. Éternel. 

Gad, assailli, triomphera. 

Asser nourrira les rois. 

(1) On peut traduire Jacob par supplanteur; Rubeu, par fils écla- 
tant; Lévi, par attaché; Juda, par louange à Dieu; Zabulon, par 
séjournant; Issacar, par salaire; Dan, par Juge; Gad, par bon- 
heur; Asser, par heureux; Nephtali, par lutteur. 
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Nephtali est une biche qui aime les belles paroles. 

Joseph est le rejeton d'un arbre fertile; 

Que les bénédictions de son père soient sur lui. 

Benjamin est un loup qui déchire. 

Puis, après leur avoir fait ses recommandations, il leur 
dit : « Je vais rejoindre ceux de ma race ; enterrez-moi 
près de mes pères, dans la caverne du champ d'Ephron, 
vis-à-vis de Mamré, au pays de Canaan ; c'est le champ 
qu'Abraham acheta d'Ephron le Héthien, pour en faire 
sa sépulture. C'est là qu'ont été enterrés Abraham et 
Sara, sa femme ; Isaac et Rébecca, .sa femme ; c'est là 
aussi que j'ai enterré Léa. Le champ et la grotte ont été 
achetés ensemble aux flis de Heth. » 

Ayant ainsi donné ses ordres, il expira et retourna 
auprès de son peuple. Joseph couvrit son corps de bai- 
sers et de larmes. 



moïse 



Dans le troisième mois qui suivit leur sortie d'E- 
gypte (1), les enfants d'Israël arrivèrent au désert du 
Sinaï et y campèrent au pied de la montagne. Moïse 
étant alors monté vers l'autel de Dieu, l'Éternel lui dit : 
« Tu parleras aux enfants de Jacob, et tu diras à Israël : 

(1) An 1321 av. J.-C. Cette date est maintenant hors de doute. 
Tout ce qui précède, y compris les 430 ans de captivité en Egypte, 
à la suite de Joseph^ s'est donc passé entre Tan 2000 et Tan 1321 
av. J.-C. 
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VOUS savez ce que j'ai fait pour vous en Egypte et com- 
ment je vous ai ramenés vers moi. Maintenant écoutez 
mes paroles, gardez mon alliance, vous serez mon peuple 
entre tous, car toute la terre m'appartient, et je ferai de 
vous ma nation bénie. » 

Moïse ayant rassemblé les Anciens leur transmit ces 
paroles, et le peuple tout entier dit : a Nous ferons ce 
qu'ordonnera l'Éternel. » Et Moïse rapporta ces paroles 
à l'Éternel qui lui dit : « C'est bien, j'irai vers toi dans 
un épais nuage ; mais toi et ton peuple sanctifiez-vous 
aujourd'hui et demain et tenez-vous prêts pour le troi- 
sième jour ; car je descendrai sur le Sinaï, devant tout 
le peuple. » Et Moïse dit au peuple : « Soyez prêts dans 
trois jours ; purifiez-vous ; ne voyez aucune femme. » 

Le troisième jour, au matin, il y eut des tonnerres, 
des éclairs et une épaisse nuée sur la montagne. Le 
son de la trompette retentit, et tout le peuple, inquiet, 
dans l'attente, sortit du camp. Mais l'Éternel appela Moïse 
et lui dit : « Empêche le peuple de se précipiter pour me 
voir, et que les prêtres qui voudront s'approcher de moi 
se sanctifient, car sans cela ils mourront; et toi reviens 
avec Aaron. » Alors Dieu fit entendre ces paroles : 

« Je suis l'Éternel, votre Dieu ; c'est moi qui vous ai 
tirés d'Egypte, c'est pourquoi vous n'aurez point d'autre 
Dieu que moi. Vous ne vous taillerez point des images 
et vous ne vous prosternerez point devant les idoles, 
car je suis un Dieu jaloux qui punis l'infidélité des pères 
sur les enfants jusqu'à la quatrième génération, mais 
qui récompense aussi jusqu'à la millième ceux qui . 
restent fidèles à mes lois. Vous n'invoquerez pas en vain 
l'Éternel, vous travaillerez six jours et sanctifierez le 
septième. Honorez votre père et votre mère pour avoir 
de longs jours. Vous ne serez ni meurtriers, ni libertins, 
ni voleurs ; vous ne convoiterez ni le champ, ni la 
femme, ni le bœuf de votre prochain. » 
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Tout le peuple, qui entendait la trompette et le ton- 
nerre, était effrayé et disait à Moïse : « Parle-nous toi- 
màne, nous f écouterons; mais que Dieu ne nous parle 
pas, car le bruit de sa voix nous ferait mourir. » Moïse 
rapporta donc au peuple les paroles de TÉternel, qui 
dit: 

« Vous savez que je vous ai parlé du haut du ciel. Je 
vous ait dit : Ne vous faites point des dieux d'or ou d'ar- 
gent pour me les associer. Elevez-moi un autel en terre 
sur lequel vous m'offrirez des brebis et des bœufs. Par- 
tout où vous invoquerez mon nom, je viendrai et je 
vous bénirai. Si vous me dressez des autels de pierre, 
ayez soin que le ciseau de l'ouvrier n'en approche pas 
et ne les élevez point assez pour laisser voir votre nu- 
dité. Ne maudisses jamais ni votre Dieu ni votre chef, 
mais offrez-moi les prémisses de vos moissons et de vos 
vendanges, de vos enfants, de vos vaches et de vos 
brebis. 

» Fuyez le mensonge et le faux témoignage et ne 
trompez pas en justice pour ou contre le malheureux. 
Si vous rencontrez le bœuf ou l'âne égarés de votre en- 
nemi, ramenez-le-lui. Vous n'opprimerez pas l'étranger, 
vous rappelant que vous avez été vous-mêmes étran- 
gers en Egypte. Vous ensemencerez la terre pendant six 
années, et ce qu'elle produira, la septième, sera pour 
les pauvres et pour les animaux des champs. Si vous 
achetez un esclave hébreu, il servira six années et sera 
libre la septième. Quiconque donnera volontairement la 
mort la recevra. Celui qui frappera son père ou sa mère 
sera puni de mort. Si quelqu'un frappe un de ses frères 
jusqu'à l'empêcher de travailler, il le dédommagera. Le 
maître sera puni s'il tue son esclave, mais non si l'es- 
clave survit, car c'est son bien. 

» Célébrez exactement les trois fêtes de l'année : la 
fête de Pâques ou des Azymes, en souvenir de votre 
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sortie d'Egypte, la fête des moissons et la fête des ven- 
danges. 

» Je vous enverrai (mon esprit) un ange pour vous 
protéger; écoutez-le. Si vous suivez mes commande- 
ments, je serai Tennemi de vos ennemis et je les exter- 
minerai. Vous ne vous prosternerez point devant leurs 
dieux, mais vous les détruirez et vous briserez leurs 
idoles ; vous ne servirez que TÉlernel, qui bénira votre 
pain et votre eau et éloignera de vous les maladies. Je 
livrerai les autres peuples entre vos mains et vous les 
chasserez devant vous. Mais vous ne ferez alliance ni 
avec eux ni avec leurs dieux, et vous n'habiterez pas le 
même pays, de peur qu'ils ne vous détournent de moi. 

» Dites donc aux enfants d'Israël qu'ils m'apportent 
leurs offrandes et recevez toutes celles qui seront faites 
de bon cœur. Prenez l'or, l'argent, l'étain, les étoffes 
teintes et les peaux rouges ou bleues, le bois, l'huile, 
les parfums, les onyx, et construisez-moi un tabernacle, 
afin que j'habite au milieu de vous. » 

Malgré le caractère disparate de ces prescriptions 
d'époques fort diverses, puisqu'après avoir demandé 
qu'on ne lui élevât que des autels de terre ou de pierres 
brutes, Dieu sollicite des offrandes en or, en argent, en 
étoffes précieuses et pierres fines pour orner son taber- 
nacle, il est cependant facile de retrouver les points 
essentiels de la religion d'Abraham, disaacetdc Jacob. 
« Dieu reçoit ici, à l'exclusion de tout autre, le nom de 
Jehovah qui veut dire Étemel; il est celui qui est ; les 
autres dieux ne sont donc pas. Il est un Dieu jaloux, 
qui n'admet aucun partage; il veut être seul. Il est un 
et il est Juif, c'est-à-dire national; il est le Dieu d'Is- 
raël. Israël est son peuple, qui doit faire ses volontés, 
manifestées par ses ministres, et pratiquer ses com- 
mandements. A cette condition , il lui promet l'abon- 
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dance et Terapire du monde. » Telle était la loi de 
Moïse. 

Les Prophètes, dont nous nous sommes fait une idée 
si singulière, surtout depuis l'apparition du protestan- 
tisme, qui cherche aujourd'hui à revenir à des notions 
plus exactes sur ce point, avaient, aussi bien que nos 
Pères de l'Eglise et que nos Docteurs, la chaîne de dé- 
velopper ou d'interpréter la Loi et menaçaient ses vio- 
lateurs, comme le font encore nosévêques, de grandes 
calamités, qui ne manquent jamais ici-bas. Les plus 
éloquents d'entre eux méritaient de voir leurs écrits 
prendre rang à côté de la Loi. De là cette locution : 
la Loi et les Prophètes^ qui revient si souvent dans 
l'Évangile (1). 

La destruction du temple de Salomon et la captivité 
de Babylone (600 ans avant J.-C.) exaltèrent le sombre 
fanatisme des prêtres juifs, qui n'attendirent plus leur 
restauration ou leur salut que de l'avènement d'un nou- 
veau David. Et parce qu'on prévoit aisément ce qu'on 
désire ardemment, les Prophètes, pour relever le cou- 
rage de leur peuple, commencèrent à prophétiser le 
Messie. Peu à peu, les docteurs de la Loi, préférant la 
lettre à l'esprit, le culte à la morale, et s'appliquant à 
suivre strictement les prescriptions les plus minutieuses 
du culte, devinrent des Pharisiens, tout couverts d'im- 
piétés et de vices, mais rigides observateurs des pompes 
et des cérémonies extérieures. La religion ne consista 
plus qu'en pratiques superstitieuses. Il s'accomplit alors 
dans le clergé et dans le peuple juif un phénomène 
analogue à celui qui se passe en ce moment sous nos 
yeux. Les Juifs crurent que, par un redoublement de 

(1) L'enseignement ultramontain abaisse les âmes, pervertit les 
consciences; on veut, en conséquence, l'exclure de l'école. C'est 
naturel^ mais barbare. Ne vaudrait-il pas mieux mettre l'Histoire 
sainte en harmonie avec la science^ comme je l'ai fait ici? 
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ferveur aux pratiques extérieures du culte, ils sauve- 
raient la Judée et le monde. 

C'estdans ces conditions que parut Jésus. 

Son existence historique n'est pas contestable; elle 
n'est plus sérieusement contestée. Il est certain qu'a- 
vec lui un nouveau courant religieux s'est produit dans 
le monde. On peut discuter sur la part qu'il y a prise, 
contester le caractère ou le rôle que les hommes lui ont 
prêté. On ne peut nier ni l'impulsion que sa personna- 
lité puissante a donnée aux idées morales, ni la loi de 
crainte disparaissant peu à peu devant la loi d'amour, 
ni la religion particulière d'un peuple faisant place à la 
grande religion de l'humanité. Ce sont là des faits aussi 
certains, aussi nouveaux alors que l'ont été plus tard 
l'invention de l'imprimerie ou la découverte de l'électri- 
cité, et qui, pour tout homme un peu au courant des 
procédés de l'esprit humain, ne peuvent être ni la créa- 
tion inconsciente ni l'œuvre collective d'une époque. 
Quant au caractère de leur auteur, il faudra toujours en 
revenir au raisonnement de Jean -Jacques : « Si la vie 
et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la 
mort de Jésus sont d'un Dieu. » C'est une pauvre science 
de la nature que celle qui n'a pas de place pour le sur- 
naturel. Et puisque la science s'arrête où commence le 
miracle, n'est-ce pas un sophisme de vouloir que l'une 
soit la mesure de l'autre? Il est donc d'une bonne philo- 
sophie de ne pas fermer la porte au miracle. Et d'ail- 
leurs, qu'est-ce que le surnaturel, si ce n'est la nature 
de l'avenir ? 
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JÉSUS-CHRIST 
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LE PUITS DE JACOB 



Sichem, au centre de la Samarie, la contrée la plus 
riche et la plus fertile de la Judée, fut célèbre dès la 
plus haute antiquité par Fabondance de ses produits et 
la renommée de ses vins. Le choix qu'en firent Abra- 
ham, Isaac et Jacob pour y établir la sépulture de leur 
famille appela sur elle la vénération de tous les Sémites. 
Elle devint, après leur sortie d'Egypte, la capitale de la 
tribu d'Ëphraïm, et par conséquent une ville sacerdo- 
tale par excellence. Joseph y fut enseveli, Josué y con- 
voqua la nation, et David semble redouter sa destruction 
comme un grand malheur public, lorsqu'il s'écrie, au 
psaume LX : 

Dieu a dit : je diviserai Sichem. 
A moi, Galaadl à moi Manassé! 

Son successeur Salomon voulut y réunir les douze 
tribus d'Israël, et, sous la domination des Perses, ce fut 
sur le mont Garizin que les Samaritains élevèrent leur 
temple et firent ainsi de Sichem leur cité sainte. Elle est 
en outre à égale distance de Nazareth et de Jérusalem 
et presque aussi rapprochée du Jourdain que de la mer. 
C'était donc à Sichem que Jésus-Christ, pour èlre en- 
teadu de tous les Juifs et, par eux, de toutes les nations, 
devait dire à la Samaritaine : « Le temps approche où 
vous n'adorerez plus Dieu ni sur cette montagne ni à 

5 
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Jérusalem, et où il n'y aura plus parmi vous ni Juifs, ni 
Samaritains, ni Gentils. » 

La tradition n'offre aucune incertitude sur ce point; 
elle n'a cessé d'identifier le puits de Jacob avec celui où 
Jésus, fatigué, se reposa près de Sichem. Nous avons à 
ce sujet le témoignage d'Eusèbe, au commencement du 
iv^ siècle, et celui de saint Jérôme, au commencement 
du v®, qui raconte que sainte Paula visita le sanctuaire 
élevé près du mont Garizin, au bord du puits de Jacob, 
à l'endroit même où le Christ rencontra la Samartiaine. 
Antonin le Martyr s'y rendit également au vi® siècle, Ar- 
culphe au vu° et Willebad au vm®. Il serait difficile de 
rencontrer une tradition plus constante ou plus précise, 
et, en 1555, il y avait encore, dit Boniface, sous la voûte 
qui recouvrait le puits, un autel où l'on célébrait la 
messe une fois l'an. 

Un voyageur, dont le nom fait autorité, M. Robinson, 
fut chargé, il y a cinquante ans, de visiter toute la Pa- 
lestine et de dresser pour ainsi dire l'état des lieux. Son 
rapport présente, outre la plus scrupuleuse exactitude, 
un très haut intérêt. 

« Nous nous enquîmes, dit-il, auprès des Samaritains 
du puits de Jacob. Ils nous répondirent qu'ils connais- 
saient la tradition et regardaient le puits comme ayant 
appartenu au patriarche. Il est placé à l'entrée de la 
vallée, du côté du sud. C'est celui que les chrétiens ap- 
pellent le puits de la Samaritaine. C'est près de cette 
même fontaine que les Samaritains plaçaient le tombeau 
de Jacob. Nous nous mîmes donc en marche vers ce 
puits. 

» Notre guide, qui était chrétien, n'ayant pu trouver 
le chemin, nous nous adressâmes à un mahométan qui 
connaissait fort bien, lui aussi, la tradition. Nous mimes 
trente-cinq minutes de Sichem au puits. Le puits con- 
serve des indices évidents d'antiquité ; mais^ à ce mo- 
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ment, ses abords étaient secs et abandonnés. On dit 
qu'il est alimenté par des sources vives, et non pas seu- 
lement par les pluies. Une large pierre couvrait son ou- 
verture. Comme il était tard, nous ne cherchâmes point 
à lever cette pierre, ni à examiner rentrée du puits, 
qui est voûtée. Nous n'avions pas de fll pour mesurer 
sa profondeur ; mais, en jetant des pierres, nous vîmes 
bien qu'il était profond. Près du puits étaient les ruines 
d'une ancienne église, parmi lesquelles nous remar- 
quâmes trois colonnes de granit. Ce que nous ne pûmes 
faire, Maundrell l'a fait au xvm« siècle. Il dit que le puits 
est recouvert par une voûte en pierre. Il descendit au- 
dessous de cette voûte par une étroite ouverture, et là 
il trouva la bouche proprement dite du puits, fermée 
par une large pierre plate. Il ôta la pierre et mesura le 
puits, n est creusé en plein roc. Il a tr(îis yards de dia- 
mètre et près de trente-cinq de profondeur (1). Il était 
plein d'eau. Vers la fin de mars, il y en trouva quinze 
pieds. » 

En 1843, le docteur Wilson vérifia et constata l'exac- 
titude de ce rapport; mais, comme c'était en avril, le 
fond du puits avait à peine une légère couche d'eau. 

« Je pense donc, dit M. Robinson en terminant, que 
le puits de Jacob est creusé dans le champ même du 
patriarche, champ donné à Joseph, son fils. Là, le Sei- 
gneur, fatigué de son voyage, s'assit sur le puits et en- 
seigna à la pauvre Samaritaine ces hautes vérités qui 
devaient abaisser les barrières entre Samaritains, Juifs 
et Gentils : « Dieu est esprit, et c'est en esprit et en 
» vérité qu'il doit être adoré. » C'est là aussi que Jésus, 
voyant le peuple qui arrivait de la ville pour l'entendre, 
dit à ses disciples, en leur montrant la plaine couverte 



(1) C'est-à-dire 2«>,75 de largeur sur 32 mètres de profondeur, le 
yard valant 914 millimètres. 
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de blés ondoyants : « Encore quatre mois, dites-vous, et 
» ce sera la moisson I Eh bien ! levez les yeux et voyez 
» un autre champ et une autre moisson ! Ces multitudes 
y> sont déjà mûres pour la vérité. » Il était huit heures 
du soir quand nous retournâmes à nos tentes. Nous 
étions fatigués de corps; mais nos âmes avaient été 
rafraîchies par la lecture du Nouveau Testament que 
nous avions faite au milieu de ces sites, que le Seigneur 
visita et où il fit entendre ses nobles enseignements. & 



LE DISCOURS A LA SAMARITAINE 



Quand les temps furent arrivés, Jésus quitta la Judée 
et s'en alla en Galilée. Comme il fallait qu'il passât par 
la Samarie, il vint dans une ville appelée Sichem, au- 
près du champ que Jacob donna à son fils Joseph. 
Là se trouvait le puits de Jacob. Jésus, fatigué 
de la route, s'assit sur le bord du puits. C'était la 
sixième heure (midi). Tout était calme, et la nature, 
reposée, silencieuse, semblait prêter l'oreille au Dieu 
d'Abraham dans le lieu même qu'il avait autrefois vi- 
sité. Une femme de Samarie vint puiser de l'eau. Jésus 
lui dit : « Donnez-moi à boire. » La Samaritaine lui ré- 
pondit : « Comment, vous qui êtes Juif, me demandez- 
vous à boire, à moi qui suis de Samarie? Les Juifs ne 
demandent pas de services aux Samaritains. — Si vous 
connaissiez le don que Dieu vous fait en ce moment et 
celui qui vous dit : Donnez-moi à boire, c'est vous qui 
lui auriez adressé votre prière, et il vous aurait donné 
de l'eau vivifiante. » La femme lui dit : « Mais, Sei- 
gneur, vous n'avez pas de vase et le puits est profond; 
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OÙ prendriez-vous cette eau vive? Êtes-vous donc plus 
grand que notre père Jacob, qui nous a donné ce puits 
et y a puisé pour lui, ses fils et ses troupeaux? » Jésus 
répondit : « Celui qui boit de cette eau aura encore soif; 
mais celui qui boira de Teau que je donne n'aura plus 
jamais soif, ayant en lui une source éternellement jail- 
lissante. » La femme lui dit alors : « Seigneur, donnez- 
moi donc de cette eau, afin que je n'aie plus soif et que 
je ne sois pas obligée de revenir. » Et Jésus lui dit : 
« Allez chercher votre mari et revenez ici avec lui. » 
Elle répondit : « Je n'ai point de mari. — C'est vrai, lui 
dit Jésus, vous en avez eu cinq, et celui que vous avez 
à présent n'est pas votre mari. — Seigneur, fit-elle 
vivement, je vois que vous êtes Nabi. Eh bien! nos 
pères Samaritains ont adoré Dieu sur cette montagne, 
et vous autres Juifs, vous prétendez que c'est à Jérusa- 
lem qu'il le faut adorer. — Femme, croyez-moi, répon- 
dit Jésus, l'heure viendra où vous n'adorerez plus le 
Père ni sur cette montagne ni à Jérusalem. Aujourd'hui 
vous adorez ce que vous ne connaissez pas, tandis que 
nous adorons ce que nous connaissons, puisque c'est 
aux Juifs que tous doivent le salut. jMais l'heure vient, 
l'heure est venue où les vrais croyants devront adorer 
Dieu en esprit et en vérité, et ce sont là les seules ado- 
rations qu'il accepte, car Dieu est esprit, et c'est en 
esprit et en vérité qu'il le faut adorer. — Je sais, reprit 
la femme, que le Christ doit venir et qu'il nous ensei- 
gnera toutes choses. — Le Christ, c'est moi, dit Jésus, 
moi qui vous parle. » 

Les disciples, étant revenus, s'étonnèrent de le voir 
en conversation avec une femme; mais aucun d'eux 
n'osa lui dire : « Que lui demandez-vous? Pourquoi lui 
parlez-vous? » Et la femme, laissant aussitôt sa cruche, 
courut à la ville et dit aux habitants : « Venez donc 
voir un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait. Je crois 

5. 



54 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

que c'est le Christ. » Et tous, sortant de la ville, accou- 
rurent vers Jésus. 

Mais les disciples le priaient avec instances de nnan- 
ger. Il leur dit : « J'ai à prendre une nourriture que 
vous ne connaissez pas. » Et comme ils s'étonnaient et 
s'interrogeaient l'un l'autre, il ajouta : « Ma nourriture 
à moi, ma force est de faire la volonté de Celui qui m'en- 
voie et d'accomplir son œuvre. Ne dites-vous pas qu'il 
y a quatre mois encore jusqu'à la moisson ; mais regar- 
dez, levez les yeux, voyez comme la moisson est mûre 
et la campagne blanchissante. Oui, la moisson sera 
grande, mais les ouvriers sont en petit nombre. Priez 
donc le maître d'envoyer des ouvriers dans son champ. 
Le moissonneur reçoit le prix de son travail en recueil- 
lant des fruits de vie ; en sorte que celui qui sème et 
celui qui moissonne se réjouissent en commun. Car 
c'est ici surtout qu'il est vrai de dire que l'un sème et 
que l'autre moissonne. C'est pourquoi je vous envoie 
moissonner où vous n'avez pas semé ; et où d'autres ont 
travaillé, vous récolterez. » 

Un certain nombre de Samaritains sortis de la ville 
crurent en lui, sur le rapport de la femme qui élait allée 
les chercher. Ils le prièrent donc de venir demeurer 
chez eux, et il y resta deuxjours, faisant de nombreuses 
conversions parmi eux, non plus sur le témoignage 
d'une femme, mais parce qu'après l'avoir vu et entendu, 
ils avaient reconnu en lui, disaient-ils, le Christ, Sau- 
veur du monde. De là, Jésus alla en Galilée, car nul 
n'est prophète en son pays, et les Galiléens qui l'avaient 
déjà entendu à Jérusalem, le jour de la grande Pâque, 
l'accueillirent avec empressement. 

Il commença donc à parcourir la Galilée, enseignant 
dans les synagogues, prêchant la Bonne Nouvelle, an- 
nonçant le règne de Dieu et guérissant les infirmes. Sa 
renommée s'étendit bientôt dans toute la Syrie, en sorte 
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que les malades lui venaient de toutes paris, et qu'il 
guérissait les fiévreux, les possédés, les maniaques et 
les paralytiques, et la foule accourait vers lui de la Dé- 
capote comme de Jérusalem, en Judée, et même d'au 
delà du Jourdain 

Voyant un jour cette multitude qui s'altachait à ses 
pas pour recueillir ses paroles, Jésus monta sur une 
montagne, s'assit au milieu de ses disciples et leur 
dit: 



LE DISCOURS SUR LA MONTAGNE 



Heureux ceux qui sentent leur indigence, car le règne 
du divin est en eux (1); 

Heureux ceux qui pleurent sur eux-mêmes, car ils 
seront consolés ; 

Heureux ceux qui sont remplis de mansuétude, car 
ils attireront à eux toute la terre ; 

Heureux les affamés de justice, car ils seront justifiés; 

Heureux les compatissants, ils trouveront miséri- 
corde; 

Heureux les purs, ils verront Dieu ; 

Heureux les hommes de paix, ils seront dits enfants 
de Dieu ; 

Heureux les persécutés, ils posséderont vraiment 
Dieu. 

Réjouissez-vous donc lorsque les hommes vous mau- 
diront et vous persécuteront à cause de moi. Oui, ré- 
jouissez-vous, bondissez de joie, votre récompense sera 

(1) G'est^ je crois, le véritable sens du Beali pauperes spiritu, qui 
a été interprété de tant de manières. Une traduction du moyen ftge 
porte : « Heureux ceux qui mendient les choses de Vesprit. » 
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grande, car c'est ainsi qu'ils ont traité tous les pro- 
phètes. Vous êtes le sel de la terre ; si le sel s'affadit, 
avec quoi salera-t-on? Il n'est plus bon qu'à être jeté 
sur les routes pour être foulé aux pieds des passants. 
Vous êtes la lumière des hommes. Une ville sur une 
hauteur ne saurait être cachée, et l'on n'allume pas 
une lampe pour la mettre sous le boisseau, mais au 
contraire on l'élève pour qu'elle éclaire toute la maison. 
C'est ainsi que vous devez être un flambeau et que 
votre lumière doit briller parmi les hommes, afin qu'ils 
voient vos œuvres et qu'ils glorifient en vous notre Père 
qui est dans les cieux. 

Car ne croyez pas que je sois venu abolir la Loi et les 
Prophètes; non, je viens, au contraire, l'accomplir, et je 
vous le dis en vérité : le ciel et la terre ne passeront 
pas avant que toute la loi soit accomplie jusqu'à son 
dernier iota. C'est pourquoi celui qui donne le mauvais 
exemple, en violant le dernier des commandements, 
entrera le dernier dans le royaume de Dieu, tandis que 
celui qui donne le bon exemple, en gardant tous les 
commandements, y occupera la première place. Et je 
vous le dis de nouveau : si votre justice ne l'emporte 
pas de beaucoup sur celle des prêtres et des dévots, 
vous n'entrerez jamais dans le royaume de Dieu. 

Vous savez qu'il a été dit aux Anciens : « Vous ne 
tuerez point, car celui qui tuera sera jugé et frappé. » 
Et moi je vous dis : Quiconque s'irrite contre son frère 
sera puni; et, s'il lui dit Raca, il sera condamné, et, s'il 
l'appelle fou, il sera jeté au feu de la Géhenne. Lorsque 
vous vous approchez de l'autel, si vous vous rappelez 
que votre frère a quelque grief contre vous, laissez donc 
là votre offrande et courez d'abord vous réconcilier avec 
lui; vous reviendrez ensuite offrir à Dieu votre présent. 
Faites la paix avec votre ennemi pendant que vous êtes 
ensemble, de peur qu'il ne vous livre au juge et le juge 
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au geôlier, qui vous mettra en prison. Et, je vous le dis 
en vérité, vous n'en sortirez pas que vous n'ayez payé 
jusqu'à la dernière obole. » 

Vous savez qu'il a été dit aux Anciens : « Fuyez l'a- 
dultère. » Et moi je vous dis : Quiconque convoite une 
femme a déjà commis l'adultère dans son cœur. Si votre 
œil droit vous scandalise, arrachez-le et rejetez-le, car 
il vaut mieux perdre un membre que tout le corps. Si 
votre main droite vous est une occasion de péché, cou- 
pez-la et rejetez-la, car il vaut mieux sacrifier un mem- 
bre plutôt que de voir brûler tout le corps. » Il est éga- 
lement écrit que quiconque renverra sa femme lui 
donnera un acte de répudiation. Mais moi je vous dis 
que quiconque renvoie sa femme sans cause d'adultère 
la rend par là adultère, et que celui qui épouse la femme 
renvoyée devient lui-même adultère. 

Vous savez qu'il a été dit aux Anciens : « Vous ne 
serez point parjures et vous tiendrez vos serments de- 
vant Dieu. » Mais moi je vous dis : Vous ne jurerez 
d'aucune manière, ni par le ciel, qui est le trône de 
Dieu, ni par la terre, où reposent ses pieds, ni par Jé- 
rusalem, qui appartient au Roi des rois. Vous ne jurerez 
pas non plus par votre tête, dont vous ne pouvez rendre 
blanc ou noir un seul cheveu. Vous .direz simplement : 
oui, non ; tout le reste vient du Démon. 

Vous n'ignorez pas non plus qu'il a été dit aux An- 
ciens : « Dent pour dent, œil pour œil. » Mais moi je 
vous dis : Ne faites pas comme le méchant. S'il vous 
frappe sur une joue, tendez-lui l'autre ; s'il vous prend 
votre manteau, donnez- lui encore votre habit, et, s'il 
veut vous contraindre à faire mille pas avec lui, faites- 
les et deux mille en plus. Ne repoussez pas qui vous 
demande, ne fuyez pas qui vous implore. 

Vous savez qu'il a été dit aux Anciens : « Vous aime- 
rez votre prochain et vous haïrez vos ennemis. » Mais 
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moi je vous dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à 
ceux qui vous détestent et priez pour ceux qui vous ca- 
lomnient. Vous serez ainsi les vrais enfants de votre 
Père qui est dans les cieux, qui fait luire son soleil sur 
les bons comme sur les mécbants et qui envoie sa pluie 
aux impies comme aux justes. Quel mérite y a-t-il à 
aimer ceux qui nous aiment? Les païens ne le font-ils 
pas? Si vous croyez pratiquer la vertu en faisant le bien 
pour qu'on vous le rende, en quoi vous distinguez-vous 
des méchants? Vous prêtez à condition qu'on vous rem- 
bourse, et vous exigez une récompense ; mais les im- 
pies ne s'assistent-ils pas entre eux? Faites donc le 
bien pour lui-même, pour être parfaits comme votre 
Père céleste est parfait. 

Faites-le sans ostentation, sans rechercher les élo- 
ges des hommes, car sans cela vous ne recevrez pas 
la récompense de votre Père qui est dans les cieux. 
Lorsque vous distribuez vos aumônes, ne sonnez donc 
pas la trompette devant vous comme font les fourbes au 
milieu des rues et les Pharisiens dans les synagogues, 
afin d'être honorés ici-bas ; car, je vous le dis en vérité, 
ils ont déjà reçu leur récompense. Mais que votre main 
gauche, quand vous obligez quelqu'un, ignore ce que 
fait la droite, afin que votre aumône reste secrète, et 
votre Père, qui sait tout, vous en tiendra compte. 

Lorsque vous priez, ne faites pas non plus comme 
les hypocrites qui se tiennent debout dans les syna- 
gogues ou à l'angle des carrefours pour être mieux vus ; 
car, je vous le dis en vérité, ils ont reçu leur récom- 
pense. Mais vous, enfermez-vous dans votre chambre 
pour prier, et adressez-vous en secret à votre Père, qui 
vous exaucera en secret. Ne multipliez pas les paroles 
comme font les païens, qui croient qu'à force d'oraisons 
ils forceront Dieu à les exaucer. Non, ne faites pas 
comme eux, car votre Père sait ce qu'il vous faut avant 
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même que vous le lui demandiez. Dites-lui simplement : 
« Notre Père, qui êtes aux deux, faites que l'on sancti- 
» fie votre nom; que votre règne arrive; que votre vo- 
» lonté s'accomplisse ici-bas comme au ciel; donnez- 
» nous aujourd'hui notre pain prosubstantiel ; pardon- 
» nez-nous nos fautes comme nous pardonnons à ceux 
» qui nous ont offensés ; ne nous laissez pas succomber 
» à la tentation, mais délivrez-nous du mal. » Car, je 
vous le dis, si vous pardonnez, vous serez pardonnes ; 
mais, si vous ne pardonnez pas, vous n'obtiendrez pas 
de pardon. 

Lorsque vous jeûnez, n'imitez pas non plus les hy- 
pocrites qui exténuent leur visage pour montrer leur 
austérité ; car, en le faisant, ils ont reçu leur récom- 
pense. Mais vous, quand vous jeûnez, parfumez-vous la 
tète et le visage, afin qu'on ne voie pas que vous jeû- 
nez et que votre Père céleste en soit seul instruit; il 
vous en tiendra compte en secret. 

Â quoi bon amasser des richesses que dévorent les 
vers ou la rouille et que les voleurs enlèvent? Amas- 
sez donc des trésors célestes que ni les vers ni la rouille 
ne puissent détruire et que les voleurs ne sauraient 
prendre. Car là où vous mettez votre trésor, là est votre 
cœur. Votre œil est comme une lampe qui doit éclairer 
tout votre corps. S'il est brillant et pur, tout votre corps 
sera lumineux; mais s'il est terne et opaque, vous 
ne serez que ténèbres au dedans. Et si votre lumière est 
obscure, que ne seront donc point vos ténèbres ? Nul ne 
peut servir deux maîtres, le ciel et le monde. S'il aime 
l'un, il haïra l'autre, et réciproquement; car il est im- 
possible de servir à la fois Dieu et Mammon. 

C'est pourquoi, je vous le dis : ne vous inquiétez 
pas des moyens d'entretenir votre vie, de nourrir et de 
vêtir votre corps. La vie n'esl>-elle pas plus que la nour- 
riture, et le corps plus que son vêtement? Voyez les oi- 
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seaux du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent et n'a- 
massent point dans des greniers; et votre Père céleste 
les nourrit. N'ètes-vous pas d'un plus grand prix à ses 
yeux? Vous êtes dans sa main ; qui devons peut ajouter 
une coudée à sa taille? Et pourquoi vous inquiéter de 
votre vêtement? Voyez croître les lis des champs : ils ne 
tissent ni ne filent; et pourtant, je vous le dis en vérité, 
Salomon dans toute sa gloire n'était pas vêtu comme 
l'un d'eux. Et si Dieu habille ainsi l'herbe des prés, 
destinée à être jetée au feu, que ne fera-t-il pas pour 
vous, hommes de peu de foi? 

Ne dites donc plus : Comment vivrons- nous? que 
boirons-nous? comment nous vêtirons-nous? Les Gentils 
s'inquiètent de ces choses, mais votre Père sait que 
vous en avez besoin. Cherchez donc, avant tout, le 
royaume de Dieu, le reste vous sera donné par surcroît. 
N'ayez pas souci de demain, et demain aura soin de 
vous ; chaque jour suffit à sa peine. 

Mais ne jetez pas aux chiens les choses saintes et ne 
livrez pas les perles de votre àme aux pourceaux, qui 
les piétineraient et qui, se retournant contre vous, vous 
déchireraient. Demandez, et l'on vous donnera; cher- 
chez, et vous trouverez; frappez, et l'on vous ouvrira. 
Car qui demande reçoit, qui cherche trouve, et l'on 
ouvre à celui qui frappe. Quel est celui d'entre vous, 
quand son fils lui demande du pain, qui lui donne une 
pierre, ou qui lui otTre un serpent s'il lui demande un 
poisson? Si donc, vous qui êtes mauvais, vous savez 
donner à vos enfants des choses bonnes, combien plus 
votre Père céleste ne vous donnera-t-il pas ce qui vous 
est bon lorsque vous le lui demanderez I 

Traitez chacun comme vous souhaitez qu'on vous 
traite : c'est toute la Loi et les Prophètes. Suivez-la 
étroitement, car la voie large que suit la foule mène 
à la mort. Oui, la voie qui conduit à la vie est 
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I étroite et bien peu savent la trouver 1 Défiez -vous 
surtout des faux prophètes, loups affamés qui vien- 
i nent à vous en brebis. Vous les connaîtrez à leurs 
j œuvres. Cueille-t-on des raisins sur des épines ou des 
\ figues sur des ronces ? Tout bon arbre donne de bons 
I fruits et tout mauvais arbre donne de mauvais fruits. 
Un bon arbre ne peut pas plus donner de mauvais fruits 
: qu'un mauvais arbre en donner de bons ; et tout arbre 
qui ne donne pas de bons fruits sera coupé et jeté au 
feu. 

C'est pourquoi tous ceux qui crient : Seigneur ! Sei- 
gneur I n'entreront pas dans le royaume de Dieu ; mais 
ceux-là seuls y entreront qui font la volonté de mon 
Père. Et beaucoup me diront alors : « Maître, n'avons- 
nous pas enseigné et prêché en votre nom, chassé les 
démons et fait de nombreux miracles ? » Mais je leur 
répondrai : « Je ne vous connais pas; éloignez-vous, 
ministres d'iniquité. » 

Pourquoi m'appelez -vous votre Maître, votre Sei- 
gneur, si vous ne faites pas ce que je dis? Savez-vous 
à qui ressemble celui qui vient à moi et qui suit mes 
paroles ? Il ressemble à l'homme sage qui, voulant se 
bâtir une maison, a creusé le sol et posé ses fondements 
sur le roc. La saison des grandes eaux étant arrivée, le 
fleuve a débordé dans la plaine, et ses flots, poussés par 
les vents, sont venus battre les murs de la maison qui 
n'en a pas été ébranlée parce qu'elle reposait sur le 
roc. Mais celui qui m'écoute sans pratiquer mes leçons 
ressemble à l'insensé qui bâtit sur le sablCf sans creu- 
ser le sol, en sorte qu'à l'époque annuelle des inon- 
dations, sa maison, battue par les vents et minée par 
les eaux , s'écroule et l'entraîne avec lui dans sa ruine. 

En dépit des altérations que ces deux discours à la 
Samaritaine et sur la Montagne ont pu subir en tra- 
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versant les siècles, on y retrouve la forte empreinte 
d'une personnalité puissante, de même que Ton va voir 
dans les Exercices spirituels d'Ignace^ empruntés aux 
vieilles pratiques du gnosticisme ^ le legs funeste d*uD 
esprit bizarre. 



III 



LOYOLA 



(1660 après Jésus-Christ.) 
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LES 



EXERCICES SPIRITUELS D'IGNACE 



« Ces Exercices, dit le P. de Uavignan, ne sont pas 
notre Institut; mais, j'en conviens, ils en sont l'âme et 
comme la source. Ils ont créé la Société et ils la main- 
tiennent. » Puis il ajoute : «Les Exercices spirituels ^o?;^ 
'plets sont obligatoires pour tout novice, et même, une 
fois l'an, pour tout jésuite. » Une simple analyse ne 
saurait donc les faire connaître ; elle-n'inspirerait d'ail- 
leurs aucune confiance. Il faut ici transcrire les textes, 
sauf à les abréger. C'est ce que nous ferons, en com- 
mençant par l'Introduction. 

« Le nom à! Exercices spirituels, y est-il dit, indique 
que le fidèle qui vient à l'école dlgnace est appelé à 
mettre en œuvre les facultés dfe son intelligence et de 
son cœur. Il vient agir lui-même et non point voir agir 
un autre. Son but est donc tout intérieur, tout pratique ; 
rien de vague, rien de spéculatif, comme le montre le 
mot même ^Exercices, 

» Pour atteindre un but si élevé, bien des obstacles 
doivent être éloignés. La solitude, le silence, la cessa- 
tion de toute affaire, de toute étude, de toute lecture 
étrangère dxw Exercices, l'éloignement de toute préoccu- 
pation, de toute pensée même pieuse qui ne serait pas 
en Mrmonie avec le travail de chaque jour, le recueil- 
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ment des sens, la garde des yeux et l'obscurité qui la 
favorise, la confession, enfin les sages conseils qui pré- 
viennent Teffervescence ou la fatigue : telles sont les 
principales précautions à prendre. 

» La retraite est donc sublime ; les moyens qu'elle 
emploie sont puissants. Mais sont-ils également sûrs? 
Ne vontrils pas à surexciter dans l'homme des sentiments 
plus factices que naturels? — Saint Ignace a prévu 
l'objection : « Que la nature, la durée, le nombre des 
» Exercices, dit-il, soient toujours accommodés à l'âge, 
» à la capacité, à la santé, à la bonne volonté du Retrai- 
» tant; que nul ne soit surchargé ; que chacun ne fasse 
» que ce qu'il peut faire avec profit, que ce qu'il veut lui- 
» même dans la plénitude de sa volonté. » 

Il suffit d'ailleurs de passer en revue les principaux 
Exercices pour montrer qu'ils sont aussi prudents et 
discrets qu'efficaces. Ce sont : 

\j' Examen. Il consiste dans l'action de l'âme attentive 
qui se replie sur elle-même pour comparer ses pensées, 
ses paroles, ses actions aux commandements de Dieu 
et de l'Église, et gémir sur l'opposition qu'elle y trouve à 
la loi divine. Chaque jour elle tient note de la nature et 
du nombre de ses péchés, s'appliquant à n'y plus re- 
tomber. 

La Méditation. La mémoire ayant ravivé dans l'âme 
le souvenir d'une vérité dogmatique ou morale, lorsque 
Yintelligence s'exerce à la pénétrer et la volonté à s'y 
soumettre, à s'y dévouer, on dit qu'on médite. La médi- 
tation est aussi appelée \ Exercice des trois puissances 
(de l'âme). 

La Contemplation, On contemple plutôt qu'on ne 
médite, lorsque, la mémoire rappelant l'ensemble ou 
quelque détail de la vie de N.-S. J.-C, l'âme recueillie 
profondément se contente de voir, d'écouter, de consi- 
dérer les diverses circonstances du mystère dans le but 
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d'en être émue, édifiée. Cette contemplation prend le 
nom ^'application des seris^ quand l'âme se nourrit 
à loisir, et sans que V entendement ait besoin de raison- 
ner, de tout ce que le mystère lui offre à voir, à enten- 
dre, à goûter, à sentir, comme si le fait était présent. 

« En effet : Pourquoi le FilsdeDieus'est-il fait homme? 
Pour parler à nos. sens, nous émouvoir par les grands 
spectacles de la Crèche et du Calvaire, pour fixer notre 
imagination sur ces tableaux merveilleux et, par là, atta- 
cher nos cœurs. » 

Mais saint Ignace ne veut pas seulement que son 
disciple s'exerce à contempler Jésus-Christ comme doc- 
teur, modèle et sauveur de tous ; il lui rappelle sans 
cesse qu'il doit l'étudier surtout comme son docteur, son 
modèle et son Sauveur. Il ne cesse de lui inculquer 
cette vérité des plus douces au cœur; car, il n'est aucun 
pécheur qui ne puisse dire avec l'Apôtre : « Jésus-Christ 
» m'a aimé et s'est sacrifié pour moi (Gai. ii, 20) ; » oui, 
pour moi, comme si j'étais seul au monde. Il est tout 
entier mon salut et m^ vie ; chacune de ses paroles est 
dite pour m^i; chacune des gouttes de son sang coule 
poî0* m^i; chacune de ses actions et de ses souffrances 
est à mon intention et pour mon profit, idçue mei causa. 

Ce principe , source féconde en fruits de salut , est 
incessament rappelé par saint Ignace. Il veut que cette 
considération serve de prélude à tous les Exercices : 
« Je verrai d'abord Jésus-Christ les yeux fixés sur moi; 
je lui demanderai la grâce de bien comprendre dans 
quelle intention, à quelle condition, quo pacto, il s'est 
fait Yiomvae pour moi; il s'est rendu pauvre, obéissant 
pour moi ; quelle a été sa pensée, son désir en mourant 
pour m^i, en ressuscitant pour moi^ idque mei causa 
est, » 

La retraite complète doit comprendre trente ou qua- 
rante jours, divisés en quatre périodes appelées semai- 



1 



68 JÉSUS ET LES JÉSLITES. 

nés. La première semaine est consacrée à la purifica- 
tion de rame ; elle commence par la méditation sur la fin 
de Vhomme et se termine par la confession et la commu- 
nion. La seconde semaine, toute employée à rendre le 
fidèle semblable à Jésus-Christ, se termine par le choix 
d'un état (Dieu ou Satan). La troisième s'applique à con- 
tinuer et à compléter l'œuvre des deux premières ; son 
fruit principal doit être la résignation aux souffran- 
ces. La quatrième doit conduire le chrétien au parfait 
amour ; elle se termine par le don irrévocable de tout 
son être à Jésus-Christ. 

Le chrétien qui se présente pour faire une retraite 
doit donc être valide, intelligent, animé d'une volonté 
courageuse, maître de son temps et de son avenir, mais 
encore pécheur. Il s'agit d'en faire un saint. L'entreprise 
est difficile. Comment l'homme que Jésus-Christ a fait 
son coopérateur dans le travail du salut des âmes pour- 
ra-t-il donner à l'action divine un concours efficace? Tel 
est le problème que s'est proposé VdMienvAQ^ Exercices 
et dont le Seigneur sans doute lui a dicté la solution ; 
car il y a dans sa méthode plus qu'un chef-d'œuvre du 
génie humain ; le doigt de Dieu est là. 

Le Directeur peut donc sans crainte ouvrir la carrière 
au Retraitant qui offre les conditions requises pen- 
dant trente jours environ. Chaque jour, celui-ci consacre 
quatre heures non consécutives à la méditation, et une 
heure chaque nuit. Cette heure de nuit est si délicieuse, 
si calme et si profitable que tous ceux et toutes celles 
qui, pendant leur retraite, l'ont consacrée au premier 
Exercice ont applaudi à l'inspiration de saint Ignace. 
Deux quarts d'heure, l'un dans la journée, l'autre avant 
le sommeil, sont donnés à l'examen de conscience. 
Quelques chapitres de l'Imitation ou de l'Évangile, voilà 
à peu près toutes les lectures. On visite l'église, on 
assiste à la messe, on peut voir son Directeur chaque 
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jour. Selon les besoins de son âme, on s'exerce plus ou 
moins à la pénitence; on s'entoure de ténèbres, on 
se délecte de parfums et de fleurs. Le nombre des 
jours de chaque semaine ne saurait être fixé. Chacune 
d'elles se termine quand son but est atteint. Pour un 
pécheur indocile à la grâce, la première semaine peut 
être bien longue ; mais on ne doit jamais l'omettre, pas 
même dans les retraites qui ne durent que huit jours. 
La seconde semaine, lorsqu'elle amène le choix d'un 
état, a souvent besoin d'être prolongée. La troisième, 
dans la pensée d'Ignace, doit être de moitié moins lon- 
gue que la seconde. Quant à la quatrième, elle est, 
comme la première, entièrement laissée au discernement 
du Directeur. 

En traçant ce plan grandiose et si admirablement or- 
donné, saint Ignace n'a pas perdu de vue un seul instant 
l'infirmité de l'homme. C'est pourquoi une des premières 
règles que ce grand homme, aussi prudent que zélé, trace 
au Directeur de la retraite, « c'est qu'il adapte les Exerci- 
ces à l'âge, à la capacité, à la force de celui qui demande 
à la faire ; qu'il n'impose jamais à un esprit peu éclairé 
ou à un cœur trop faible un fardeau incommode ; qu'il 
n'impose rien à personne qui ne soit mesuré à sa bonne 
volonté du moment (annot. 18). Il suffit à beaucoup 
d'hommes de savoir faire leur examen de conscience 
ou de méditer une demi-heure tous les matins. Un 
homme capable, mais très occupé, s'il peut disposer 
chaque jour d'une heure et demie, recevra tous les jours 
de son Directeur le développement des sujets de médi- 
tation disposés dans leur ordre naturel avec les mé- 
thodes (ou pratiques) correspondantes. Rentré chez lui, 
il y consacrera tous les jours une heure, sauf à recevoir 
encore le lendemain, le surlendemain le même sujet, 
afin de suppléer ainsi à l'effet qu'aurait produit la con- 
tinuité des mêmes exercices, s'il eût été plus libre. 
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Ce qu'il faut surtout que Ton sache- bien, c^est que 
ce n'est point ici un \i\Te de Lectures, msiisi'Jffxercices, 
et ce livre d'Exercices est adressé plutôt à ceux qui doi- 
vent les donner qu'à ceux qui doivent les faire, Tton iis 
qui taifUvM lecturi.,, vel potins aliis tradituri sunt. 
Les Directeurs trouveront dans le texte latin et dans leur 
Directorium la manière de se servir utilement des 
Extraits qu'on leur fournit. « Ils pourront les transcrire 
à part pour les mettre à propos sous les yeux de leurs 
Retraitants, et ceux-ci n'essayeront pas de se servir de 
ce livre sans en avoir demandé la clef à leur guide spi- 
rituel. » C'est sans doute l'inobservation de ce sage 
précepte qui nous a valu tant d'esprits fanatiques et 
déréglés dans ces derniers temps. 

Après cette longue et minutieuse Introduction, qu'il 
nous a fallu considérablement abréger, nous pouvons 
aborder l'étude des Exercices spiritvsls. 

MÉDITATION PRÉLIMINAIRE. 

NÉCESSITÉ DE FAIRE UNE RETRAFTE. 

Premier point. 

Considérez, avec saint Bernard, que c'est dans la re- 
traite que Dieu s'est toujours plu à signaler ses grandes 
miséricordes sur les hommes. C'est dans la retraite du 
Sinaï que Moïse reçut le dépôt de la Loi ; c'est dans la 
retraite du Carmel qu'Élie reçut le double esprit qui l'a- 
nima ; c'est dans la retraite du Désert que Jean-Baptiste 
reçut la plénitude de l'Esprit de Dieu ; c'est dîins la re- 
traite du Cénacle que les apôtres furent comblés des 
dons de l'Esprit-Saint... 

Croyez donc et tenez pour assuré que toutes les grâces 
de Dieu vous attendent dans cette retraite... 

Et qui êtes-vous, vous qui commencez aujourd'hui les 



EXERCICES SPIRITUELS. 71 

saints Exercices ? T% qui es ? Étes-vous une âme solide- 
ment vertueuse ; vous avez besoin de vous renouveler. 
La vertu la plus solide est un parfum qui s'évapore... 
Étes-vous une âme partagée au service de Dieu, embar- 
rassée de mille affections humaines ; vous avez besoin 
de détacher votre cœur des créatures... Étes-vous une 
âme dissipée, une âme qui ne prie point ou qui prie 
mal; il faut revenir à vous-même et à Dieu... Enfin, se- 
riez-vous une âme coupable, impénitente, frappée d'a- 
veuglement peut-être, et, si ce seul mot ne vous fait 
pas trembler, très certainement vous en êtes une ; ah l 
il vous faut toutes les grâces de Dieu, et la retraite vous 
les offre. 

Deuxième point. 

Dieu vous demande deux choses pour vous donner 
les grâces de la retraite : 

1° Le recueillement de l'esprit. Vous êtes en retraite 
pour écouter Dieu, et Dieu ne se fait entendre que dans 
le silence et le repos de Tâme. 

2^ La docilité par faite du comr, qui comprend trois 
choses : la fidélité au règlement, l'application aux Exer- 
cices, l'obéissance à tous les mouvements de la Grâce. 
Craignez de refuser quelque chose à Dieu ; il n'est si 
petit sacrifice d'où ne puisse dépendre notre conver- 
sion. Jetez-vous aux pieds de Jésus et dites-lui : « Sei- 
gneur, je vous présente mon intelligence, éclairez-la. Je 
vous présente ma mémoire, effacez-en le souvenir du 
monde et n'y laissez que celui de mes fautes. Je vous 
présente mon cœur, changez-le par votre grâce. Sei- 
gneur, je vous présente tous les sens de mon corps et 
les puissances de mon âme, tout mon être ; disposez^n 
pour mon salut et votre plus grande gloire. 
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PREMIÈRE SEMAINE 

PREMIÈRE MÉDITATION. 

Texte : a L^homme a été créé pour une fin... Cette fin 
est de louer, de révérer, de servir le Seigneur son Dieu 
et d'arriver par cette voie au salut éternel. » (Ignace.) 

Cette méditation comprend trois grandes vérités qui 
sont le fondement de tous les Exercices : Je suis de 
Dieu, — Je suis à Dieu, — Je suis pour Dieu, 

Première vérité : Je suis de Dieu. 

Où étais-je il y a cent ans? Dans le néant... Et com- 
bien de siècles se sont écoulés pendant lesquels le der- 
nier des atomes était plus que moi 1 Cependant, j'existe 
aujourd'hui, et je possède une intelligence pour con- 
naître et un cœur pour aimer... Qui donc m'a donné 
cette existence? Considère, ô mon âme, les circon- 
stances de ta création : 1® Dieu m'a créé, et c'est par le 
pur mouvement de son amour ; 2° Dieu m'a créé, et le 
décret de ma création est éternel comme lui ; 3*^ Dieu 
m'a créé, et en me créant il m'a préféré à une infinité 
d'êtres possibles ; i^ Dieu m'a créé, et par la création il 
m'a fait la plus noble des créatures ; S<^ enfin. Dieu m'a 
créé, et cette création il la continue à chaque instant 
de mon existence. 

Actes d'humilité et de reconnaissance. 

Seconde vérité : Je suis à Dieu. 

Je suis de Dieu; donc je suis à Dieu. Dieu est mon 
créateur; donc il est mon Seigneur et mon maître... 
Oh I Seigneur, je tiens tout de vous ; il est juste que tout 
en moi vous appartienne... Considère donc, ô mon âme, 
le caractère du domaine de Dieu. DoTimine essentiel : 
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car il n'était pas nécessaire que Dieu me tirât du néant. 
Domaine suprême : car je suis à Dieu avant tout et 
par-dessus tout. Domaine absolu : car Dieu peut dispo- 
ser de moi 8^ son gré. Domaine universel : car tout en 
moi est de Dieu ; donc, tout est à Dieu. Domaine éter- 
nel : car le domaine de Dieu est immortel comme moi. 
Donmine irrésistible : car comment échapper à l'em- 
pire de Dieu ? 
Acte d'adaràtion et de soumission. 

Troisième vérité : Je suis pour Dieu, 

Dieu n'est pas seulement mon créateur et mon maî- 
tre, il lest encore ma fm dernière. Un Dieu infiniment 
sage a dû se créer une fin en me faisant. Un Dieu infi- 
niment parfait n'a pu me créer que pour sa gloire... 
mon âme, interroge-toi. Interroge ta foi, elle te dira 
que Dieu a tout fait pour lui-même. Interroge ta rai- 
son, elle te dira qu'il doit y avoir un rapport entre les 
facultés de l'homme et leur objet. Interroge les créa- 
tureSy elles te diront, par leur fragilité, par leur néant, 
qu'elles sont trop peu de chose pour être la fin de ton 
être. Interroge ton cœur, il te dira que tu es fait pour 
le bonheur. Interroge enfin ta propre expérience, elle 
te dira que la paix habite dans ton cœur quand tu es 
fidèle à Dieu. 

Ainsi, Dieu à connaître. Dieu à aimer, Dieu à servir, 
voilà ma fin et, par conséquent, tous mes devoirs, toute 
ma grandeur et toute ma félicité. Tous mes devoirs: 
oui, je dois connaître, aimer, servir Dieu. Je dois... 
Comprends bien ce mot, ô mon âme ; il exprime une né- 
cessité ; je dois..., il faut...; il n'est pas nécessaire que 
j'aie des talents, des honneurs, de la fortune, des plai- 
sirs...; mais il est nécessaire que je serve Dieu. Toute 
ma grandeur : car ma fin egt celle de l'ange, celle de 
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Jésus-Christ, celle de Dieu même. Toute ma félicité: 
car je ne puis servir Dieu dans le temps sans le possé- 
der dans réternité. 

Actes de douleur du passé, de mépris dés créatures 
et d^amour de Dieu. 

SECONDE MÉDITATION. 

Texte : « Les autres êtres ou objets divers, placés 
autour de Thomme sur la terre, ont été créés pour lui, 
afin de lui servir de moyens dans la poursuite de la fin 
dernière. » (Ignace.) 

I. Les créatures ont le même principe que moi ; elles 
ont été tirées du néant comme moi. — 1. Comme moi, 
elles ont occupé de toute éternité la pensée et le cœur 
de Dieu ; mais elles n'y ont tenu que la seconde place. 
— 2. Comme moi, elles ont reçu de Dieu un être qui 
est en quelque sorte Técoulement de ses augustes per- 
fections ; mais elles n*ont pas, comme moi, l'honneur 
d'être les vives images de Dieu. — 3. Comme moi, elles 
sont créées pour servir à la gloire de Dieu ; mais elles 
n'ont pas Tintelligence pour le connaître ni le cœur pour 
Taimer. 

II. Puisque les créatures ont le même principe que 
moi, elles ont aussi le même Maître. Elles sont donc de 
Dieu et à Dieu. Donc : 1° je dois user des créatures 
avec un esprit de dépendance, selon l'ordre de la vo- 
lonté divine ; avec un esprit de reconnaissance, comme 
un pauvre qui tient tout de la libéralité de Dieu ; avec 
un esprit de crainte, parce que ma nature corrompue 
me porte à abuser et que Dieu punira rigoureusement 
cet abus... Ohl dans quel esprit ai-je usé jusqu'ici des 
créatures? Presque toujours dans un esprit de sensua- 
lité et d'égoïsme, sans consulter la volonté de Dieu... 
Accoutume-toi donc, 6 mon âme, à voir à l'avenir sur 
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toute créature ces trois mots : Accipe, — redde, — 
tiTue; — prends, — rends, — crains I 

III. Les créatures ont aussi bien que moi une fin, et 
cette fin, c'est la gloire de Dieu, car Dieu ne peut créer 
que pour sa gloire... Placer ma fin dans les créatures, 
ce serait donc me rendre coupable envers les créattcres, 
en les détournant de leur fin ; coupable envers Dieu, 
parce que j'usurperais son domaine. Ce serait, en outre, 
me rendre malheureux, et malheureux pour l'éternitc, 
puisque je me séparerais de Dieu. 

IV. Je suis fait pour connaître, pour aimer, pour ser- 
vir, pour posséder Dieu ; voilà ma fin. Or, les créatures, 
quand j'en use bien, m'apprennent : à connaître Dieu, 
car l'ordre du monde révèle sa sagesse ; à aimer Dieu, 
puisque je les dois à sa bonté ; à servir Dieu, puis- 
qu'elles accomplissent toutes la volonté de leur Créa- 
teur, et qu'elles le font avec promptitude et avec con- 
stance ; et enfin elles m'aident à mériter de posséder 
Dieu, car il n'en est aucune qui ne soit ou qui ne puisse 
être pour moi l'occasion de quelque vertu. 

Louange à Dieu et résolution de ne plus s'attacher 
qu'à lui. 

TROISIÈME MÉDITATION. 

Texte : « Nous devons donc, avant tout, nous établir 
dans une complète indifférence à l'égard de toutes les 
choses créées, dont l'usage ne nous est pas d'ailleurs 
interdit, ne donnant pas, autant qu'il dépend de nous, 
notre préférence à la santé sur la maladie, aux richesses 
sur la pauvreté, à l'honneur sur l'humiliation, à une vie 
longue sur une vie courte. Mais l'ordre veut que nous 
désirions et choisissions définitivement, en toutes cho- 
ses, ce qui nous conduit à la fin pour laquelle nous 
sommes créés. » (Ignace.) 
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I. Toutes les créatures sont données aux hommes 
pour les conduire à leur fin. D'où vient qu'ils s'en éloi- 
gnent si souvent? De leur attachement déréglé pour les 
créatures. Notre devoir est donc de rester dans une par- 
faite indifférence à leur égard. 

Le souverain domaiTie de Dieu exige cette iTtâi/fe- 
rencCj car sans elle Je contrarie la volonté de Dieu et je 
me soustrais à son domaine. La souveraine' perfection 
de Dieu, exige cette indifférence, car, sans cela, com- 
ment aimerais-je Dieu et comment aimerais-je les créa- 
tures? Je les aimerais pour elles-mêmes. La Provi- 
dence de Dieu exige cette indifférence, puisque sans 
elle je dérangerais tous les plans de la Providence, qui 
ne cesse de me conduire à ma fin par les voies qu'elle 
connaît seule. 

II. Cette indifférence m'est nécessaire pour acquérir 
une vertu solide, car la vertu n'est au fond que l'esprit 
d'abnégation et de sacrifice ; or, peut-il y avoir esprit 
de sacrifice où il n'y a pas indifférence?... Elle m'est 
nécessaire pour affermir la paix du cœur, car sans 
elle que de craintes, que de dégoûts, que de remords 1... 
Elle m'est nécessaire enfin pour assurer mon salut 
contre les périls du monde, du démon et de moi-même, 
périls que je rencontre dans les affaires, les plaisirs, la 
société, la solitude, les souvenirs, les sens, etc. 

PRIÈRE POUR LA PRATIQUE DE L'iNDIFFÉRENCE. 

« 1** Bègle : Dans Xusage des créatures, n'estimer et 
ne désirer que ce qui conduit à Dieu ; 

» 2« Règle : Dans l'usage des créatures, être ferme- 
ment résolu à fuir tout ce que Dieu nous défend ; 

» 3e Règle : Dans l'usage des créatures indifférentes, 
c'est-à-dire qui ne nous rapprochent ni ne nous éloi- 
gnent de Dieu, ne sortir à leur égard de l'indifférence 
que selon la volonté de Dieu, » 
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Ces trois méditations sont obligatoires pour tous les 
Retraitants sans exception ; et cela se conçoit : elles 
contiennent toute la doctrine d'Ignace. Celui qui les ac- 
cepte boit, à son insu, le poison qui le tuera plus tard ; 
il s'enivre du hachich qui deviendra bientôt pour lui 
un besoin, une volupté, et qui, lui procurant le genre 
d'hallucination qu'il désire, le rendra souple et docile, 
perinde ac cadaver, dans la main d'Ignace. 

Que disent, en effet, ces trois méditations? 

1^ L'homme a une fin ; 

2° Les créatures sont pour nous des instruments qui 
doivent servir à notre' fin ; 

3** Nous devons donc manifester une indifférence ab- 
solue à l'égard de celles qui ne peuvent pas nous servir 
et rechercher , au contraire , en toutes choses ce qui 
peut nous être utile. 

Machiavel n'aurait pas mieux dit. 

L'art infini d'Ignace, ou ce qu'il appelle sajnéthode, 
consiste à couvrir d'un voile pieux le cynisme de ces 
propositions, qui flattent à notre insu nos mauvais pen- 
chants et qu'accueillent avec empressement l'ambition, 
l'égoïsme et l'orgueil. Par une série de méditations et de 
contemplations habilement graduées, il amène insen- 
siblement les âmes les plus raffinées comme les plus 
candides à se nourrir ingénument de cette doctrine, 
dont elles ne se rendent pas compte, et à l'identifier 
avec l'Évangile. 

Le genre de méditation qui doit produire un pareil 
résultat n'est pas, dans la pensée d'Ignace, le même que 
nous désignons habituellement par ce mot, ou plutôt 
il est singulièrement perfectionné et devient une œuvre 
d'art longue et laborieuse à laquelle les sens prennent 
beaucoup plus de part que l'intelligence. Elle exige un 
difficile apprentissage, qui fait du salut une science 
subtile, à la seule portée des classes riches ou oisives, 

7. 
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hérissée de prescriptions, de recommandations minu- 
tieuses, qui laissent bien loin derrière elles les chinoi- 
series les plus compliquées du bouddhisme. 

PRÉPARATION A LA MÉDITATION. 

Fonction de Ventendement, L'entendement doit pré- 
voir et diviser son sujet, se le rappeler brièvement 
avant de dormir, y songer pendant le lever et, dans le 
jour, s'entretenir de pensées conformes. 

Fonction de la volonté. Elle doit fréquemment exci- 
ter en elle les bons désirs, conformes à l'objet de la 
méditation. 

Fonction des sens. S'accorder le sommeil nécessaire, 
mais retrancher le superflu. Observer la modestie des 
yeux. S'entourer de ténèbres ou jouir de l'aspect du 
ciel et de la clarté du jour, selon que l'impression pro- 
duite par l'obscurité ou la lumière est favorable à l'effet 
qu'on attend de la méditation. Rechercher la retraite. 

PRÉPARATION PROCHAINE. 

Fonction de r entendement. Un moment avant de 
commencer et à une petite distance du lieu où Ton doit 
méditer, se représenter N.-S. J.-G. qui nous contemple 
et le saluer. 

Fonction de la volonté. Rectifier sa "volonté et de- 
mander à Dieu que tous nos actes tendent à sa plus 
grande gloire. 

PRÉLUDES DE LA MÉDITATION. 

Fonction de la mémoire. Se rappeler, s'il y a lieu, 
l'histoire du mystère que l'on va méditer. 

Fonction de Vim^gination. Se représenter le lieu où 
s'est passé le mystère, l'étable, la crèche, le Calvaire. 
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Fonction de la volonté. Demander à Dieu le don des 
larmes ou celui de rintelligence, selon la nature de 
la méditation que l'on va faire. 

Fonction du corps. Placer son -corps dans Tattitude 
la plus propre à nous faire trouver ce que nous cher- 
chons. 

CORPS DE LA MÉDITATION. 

On médite sur une vérité abstraite ; on contemple la 
Vérité Incarnée. 

Fonx^tion de la mémoire. Elle rappelle successive- 
ment les points à méditer, les paroles du Sauveur, etc. 

Fonction de V entendement. Il réfléchit sur les vérités 
proposées, sur les preuves, les conséquences, etc. 

Fonction de la volonté. Elle produit des affections, 
des résolutions, des prières, surtout des colloques de 
l'âme avec Dieu. 

LA COÎ*TEMPLATION. 

La contemplation demande les mêmes préludes, les 
mêmes fonctions de la mémoire et de la volonté. Ce 
qu'elle a de particulier, c'est que l'âme s'attache, par 
l'imagination, à son objet sensible qui, pour l'ordinaire, 
est un mystère de J.-C. Elle considère : 1° les person- 
nes; 2** leurs paroles ; 3« leurs actions. 

Par l'imagination, l'âme a une manière de voir, d'en- 
tendre, de goûter, de sentir, de toucher. Ainsi pouvons- 
nous voir les feux de l'enfer, entendre les cris des ré- 
prouvés, goûter l'amertume de leurs larmes, sentir 
l'infection de la géhenne, toucher ce ver qui ne meurt 
pas, ce feu qui ne s'éteint point. 

APPLICATION DES SENS. 

Appliquer ses sens intérieurs à un objet sensible, c'est 
ce qu'on appelle faire V application des seTis, exercice qui 
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diffère de la contemplation en ce que l'entendement 
déjà convaincu n'a plus besoin d'agir que d'une manière 
très rapide et presque inaperçue (on s'habitue à écar- 
ter la raison). 

Il faut revenir sur plusieurs méditations ou contem- 
plations et en faire la Répétition, pour les bien possé- 
der. L'âme alors, toute pénétrée des vérités qu'elle a 
contemplées à loisir, ne s'en préoccupe plus et peut 
ainsi donner un plus libre cours à ses affections. 



EXAMEN. 



Enfin, il est bon d'examiner attentivement, après 
chaque exercice, la manière dont on s'en est acquitté. 
S'il a réussi, on remercie Dieu des secours qu'il nous a 
donnés et l'on suit la même méthode à l'avenir. S'il n'a 
pas réussi, on le recommence, après avoir recherché-et 
écarté les causes qui l'avaient fait échouer. 

Ces minutieuses prescriptions sont résumées dans les 
règles suivantes, que le Retraitant doit avoir constam- 
ment sous les yeux : 

Chaque soir, avant de m'endormir, je fixerai l'heure 
de mon réveil. — Dès mon réveil, je songerai à la Vé- 
rité que je dois méditer. — Debout, à un ou deux pas 
du lieu où je dois faire ma méditation, j'aurai soin de me 
recueillir et d'élever mon esprit. — Je commencerai en- 
suite ma méditation, si je suis seul, dans ma chambre ou 
ailleurs, sans témoins, dans la posture la plus favorable 
au but que je me propose, tantôt prosterné ou couché sur 
le sol, tantôt debout ou assis. — Après avoir achevé 
l'Exercice, j'examinerai pendant un quart d'heure, assis 
ou en me promenant, s'il a ou s'il n'a pas réussi et pour- 
quoi. -— J'éloignerai doucement, pendant les premières 
semaines, les pensées réjouissantes, telles que celles 
relatives à la glorieuse résurrection de Jésus-Christ ; car 
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ce souvenir tarirait la source des larmes que je dois 
verser maintenant. — Dans le même but, Je me priverai 
entièrement de la clarté du Jour, ne laissant entrer 
de lumière dans ma chambre qu'autant qu'il m'en fau- 
dra pour lire ou pour prendre mes repas. — Je m'abs- 
tiendrai avec grand soin du rire et des paroles qui 
pourraient le provoquer. — Je n'arrêterai mes yeux sur 
personne, à moins que je n'aie à saluer quelqu'un. 

Lorsqu'on ne retire pas des Exercices les senti- 
ments de consolation ou de douleur qu'on en attend, il 
est utile de modifier un peu son régime, en se morti- 
fiant autrement, dans son manger, dans son sommeil, 
dans le traitement de son corps. La vraie consolation 
spirituelle se reconnaît à ceci : Dne impulsion inté- 
rieure élève l'âme vers son créateur, le lui fait aimer 
d'un amour ardent et ne lui permet plus d'aimer aucune 
créature que pour lui. Quand la consolation abonde 
dans le cœur, il faut pourvoir à ce que l'on fera dans les 
jours d'épreuve ou se prémunir contre les rechutes, en 
prenant des résolutions qui rendent tous retours impos- 
sibles. Satan, avec son caractère faible, mais opiniâ- 
tre, peut être comparé, quand il s'attaque à nous, à 
une femme qui ose lutter avec son mari. Que celle-ci 
voie son mari lui tenir tête et lui opposer bonne conte- 
nance, elle perd aussitôt sa belliqueuse ardeur et gagne 
la porte au plus vite. Au contraire, qu'elle vienne à re- 
marquer en lui de la timidité, de la disposition à céder 
ou à fuir, elle devient audacieuse, insolente, cruelle 
comme une furie. 
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MODÈLES D'EXERCICES 

PREMIER EXERCICE 
Le péché puni dans les anges rebelles. 

Oraison préparatoire^ Demandez à Dieu la grâce de 
rapporter à sa gloire toutes les puissances et toutes les 
opérations de votre âme. 

Pemier Prélude, Représentez-vous les flammes de 
Tenfer, et, au milieu des flammes, l'innombrable mul- 
titude des anges réprouvés. 

Deuxième Prélude, Demandez à Dieu des sentiments 
de confusion et de repentir. 

I. L*état des anges rebelles avant leur péché. Consi- 
dérez : 1*> Texcellence de leur être ; 2® leur intelligence; 
3° leur volonté ; ¥ le lieu de leur séjour ; 5® leur des- 
tinée future ; 6° leur chef. 

II. Le péché des anges rebelles. Considérez : 1° un 
péché de révolte contre Dieu ; 2<> un péché commis dans 
le ciel ; 3<» un péché commis avec de grandes lumières ; 
4® un péché commis après de grands bienfaits de la bonté 
divine ; b® un péché de scandale. 

III. Le châtiment des anges rebelles. Point d'inter- 
valle entre le crime et la punition ; aussi, quelle effroya- 
ble révolution dans toutleur être, dans leur intelligence, 
dans leur volonté!.. Réfléchissez sur cette terrible ven- 
geance de Dieu. Sa justice n'a point d'égard à là multi- 
tude des coupables, à la dignité ni à l'excellence des 
victimes, aux services qu'elles pourraient rendre, à la 
place qu'elles occupent... Que sera-ce donc si vous êtes 
coupable?... Jetez- vous au pied du crucifix... Colloque 
avec Jésus. Pater. 
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SECOND EXERCICE 
Le péché puni dans Adam. 

Oraison préparatoire. La même. 

Premier Prélvde, Représentez-vous Adam chassé du 
Paradis par un ange armé d'un glaive de feu, et ne sa- 
chant où cacher sa honte et ses remords. 

Deuxième Prélude, Le même que précédemment. 

L Adam avant son péché. Considérez : 1« Texcel- 
lence de son être ; 2^ le bonheur et la gloire de son état ; 
3° le lieu de son séjour, etc. 

IL Le péché d'Adam. Reconnaissez dans Thistoire 
de la chute d'Adam l'histoire de toutes vos chutes : 
V^ son imprudence; 2*» sa sensualité; S'» sa lâcheté, etc. 

III. Adam après son péché. Méditez les terribles pa- 
roles de Dieu à Adam, l'accomplissement de la sentence, 
la révolution qui s'opère dans sa nature, ses tribula- 
tions, etc. Faites un retour sur vous-même. Implorez la 
miséricorde de Dieu. 

TROISIÈME EXERCICE 
Le péché personnel puni dans Thomme. 

Oraison préparatoire. La même. 

Premier PrélvÂe. Représentez-vous les flammes de 
l'enfer au milieu desquelles brûlent des milliers d'âmes 
réprouvées. 

BefWidème Prélude. Le même. 

I. Considérez ce qu'était l'âme du réprouvé avant qu'il 
péchât ; — II. ce qu'elle est devenue depuis ; — III. ce 
qu'elle eût été sans sa faute. Colloque au pied du cru- 
cifix avec Marie, avec Jésus, avec Dieu le Père. Pater ^ 
Ave. 
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QUATRIÈME EXERCICE 
De la malice infinie du péché mortel. 

Oraison préparatoire, La même. 

Premier Prélude. Présentez vous devant Dieu dans 
rétat d'un criminel qui comparaît à son tribunal et qui 
va entendre sa sentence. 

Deuxième Prélude, Ingemisco tanquam reus... 

I. Considérez la grandeur de Dieu qui est offensé. — 
Le néant du pécheur, la matière du péché, son mo- 
tif, etc. 

IL Que faites-vous lorsque vous péchez ? Vous outra- 
gez Dieu le Père, le Verbe incarné, T Esprit-Saint, sa sa- 
gesse, sa sainteté, sa justice, etc. 

m. Que de raisons devraient vous empêcher d'offenser 
Dieu : votre respect pour vos semblables, les sacrifices 
que vous faites pour le monde, les serments de votre 
baptême, etc. Mettez-vous donc au pied du crucifix 
comme un parjure au pied de son ami. Pater, Ave. 

CINQUIÈME EXERCICE - 
Les effets du péché mortel dans l'âme du pécheur. 

Oraison, Prélude, Considérations, etc. 

SIXIÈME EXERCICE 
Sur le nombre et la gravité de nos péchés. 

Oraison, Préludes et Considérations, comme dessus. 

Colloque final : Rendons grâces à la miséricorde de 
Dieu et protestons aux pieds de Jésus-Christ que nous 
ne voulons plus l'offenser. 
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Ces six Exercices doivent nous rendre l'habitude de 
la méditation tout à fait familière, en sorte que les trois 
puissances de notre âme, l'entendement, la mémoire et 
la volonté se tournent naturellement vers Dieu et lui 
appartiennent tout entières. 

Lorsque l'on s'est ainsi rendu maître de ses facultés, 
il faut aussi se rendre maître de ses sens ou joindre 
la contemplation à la méditation. 

La contemplation exige les mêmes préludes et les 
mêmes fonctions que la méditation. Seulement, tandis 
que l'intelligence, dans la méditation, procède par la 
voie du raisonnement, discourant sur les attributs de 
Dieu, sur les causes et les effets des mystères, etc., dans 
la contemplation, au contraire, l'âme n'envisage que les 
objets sensibles et ne s'arrête que sur ce qui peut être 
vu, entendu ou goûté, s'appliquant à rendre ces objets 
véritablement présents à son imagination et tels qu'ils 
lui procurent les sensations mêmes qu'elle en attend. 

C'est ce résultat de la contemplation qu'Ignace appelle 
application des sens. 

Cet Exercice, dit-il, renferme ordinairement cinq points 
(les cinq sons), ou seulement quatre lorsque les sens du 
goût et de l'odorat sont réunis ensemble. En voici la mé- 
thode, c'est-à-dire l'ordre, qu'il ne faut pas intervertir : 

1®^ point. Se représenter toutes les personnes et les 
envisager avec toutes leurs circonstances. 

2® point. Écouter leurs paroles ou ce qu'on peut sup- 
poser qu'elles disent. 

3® point. Goûter intérieurement la douceur ou l'amer- 
tume de la personne que l'on considère. 

4® point. Respirer comme le parfum de ses vertus ou 
l'infection de ses vices, le soufre de l'enfer, etc. 

5® point. Toucher intérieurement les objets, les flam- 
mes de l'enfer, par exemple, ou les vêtements du Sau- 
veur, etc. 

8 
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Après deux méditations et deux contemplations, on 
fera bien de les répéter deux fois et ensemble, pour 
s'accoutumer à passer à des Exercices plus difficiles et 
se rendre familière VappUcatimi des sens. Saint Ignace 
revient souvent sur cette recommandation, à laquelle il 
attache, avec raison, une grande importance. « Il faut 
revenir chaque fois, dit-il, sur les méditations et les 
contemplations pour en faire la répétition. » On conçoit, 
en efi'et, que cette culture en serre chaude de l'imagi- 
nation, que cette faculté de voiries flammes, de toucher 
le feu, de sentir le soufre de Tenfer, ne nous permet 
guère de nous rendre compte de nos impressions ou 
d'approfondir froidement les vérités delà foi. 

Voici, du reste, les modèles de contemplations que 
Ton trouve dans Manrèse et dans lesquelles les sensa- 
tions se pressent et se multiplient tellement qu'elles 
rendent impossible tout exercice de la raison. 

MODÈLES DE CONTEMPLATIONS 

PREMIER EXERCICE SUR LA MORT 

Oraison préparatoire. Toujours la même que précé- 
demment. 

Premier Prélude, Transportez-vous par la pensée 
auprès du lit d'un mourant... sur les bords d'une fosse 
ouverte... 

Deuxième Prélude, Demandez à Notre-Seigneur une 
crainte salutaire -de la mort... 

PREMIÈRE CONSIDÉRATION 
Qu*est-ce que la tnort? . 

Mourir, c'est dire adieu à toutes choses, à votre 
fortune, à vos titres, à votre rang, à vos plaisirs... 
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Mourir, c'est être abandonné de tous ceux qu'on 
abandonne, de vos amis, de vos connaissances, de vos 
héritiers, qui ne parleront guère de vous, de vos parents 
les plus chers qui se fatigueront bientôt de vous donner 
des larmes... 

Mourir, c'est quitter votre maison pour être jeté dans 
une fosse étroite et profonde... 

Mourir, c'est passer à l'état le plus humiliant, le plus 
voisin du néant... C'est entrer dans la plus profonde so- 
litude... où l'on tombe lentement en lambeaux, où l'on 
se décompose en une pourriture infecte... 

Enfin mourir, c'est pour votre âme sortir tout à coup 
de ce monde et entrer dans une région inconnue qui se 
nomme l'éternité... 

SECONDE CONSIDÉRATION 
Dois-je mourir? 

Très certainement. Et qui me l'assure? — Cest la 
raison qui me dit qu'un corps miné par le trépas doit 
tomber en poussière. — C'est Vexpérience qui me mon- 
tre en tous lieux , à toute heure, l'homme foulé aux 
pieds... 

A toutes les questions que l'on peut faire à votre su- 
jet, on peut répondre par un peut-être. Aurez-vous ou 
non une grande fortune, de grands talents ? Peut-être, 
Vivrez-vous longtemps dans l'état de grâce ? Peut-être. 
Serez-vous sauvé? Peut-être. Mais mourrez-vous ? Oui, 
certainement, Y aura-t-il pour vous un jour d'agonie, un 
dernier soupir? Oui. Enfin, irez-vous dans le sein de 
la terre, pourrir, être mangé des vers? Oui. Prenez 
toutes les précautions qu'il vous plaira, vous n'échap- 
perez pas à cet arrêt de mort... Où sont vos pères, ceux 
dont vous portez les noms, les titres?... Où sont-ils?... 
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TROISIÈME CONSIDÉRATION 
Mourrai-je bientôt? 

Considérez que la mesure de votre vie, c'est le temps 
dont les jours, les heures, les moments se pressent et 
vous dévorent... Comment vous flalleriez-vous que la 
mort est éloignée, quand elle a déjà commencé pour 
vous... Quel est votre âge? Est-ce vingt, est-ce trente, 
est-ce quarante ans?... Que vous semble de ces années 
déjà perdues dans Téternité?... La mort vous enlèvera 
l'avenir comme elle vous a enlevé le passé, avec la 
promptitude de Téclair... Et voilà notre vie, à tous..., un 
peu d'écume au bord d'un ruisseau... 

QUATRIÈME CONSmÉRATION 
Quand mourrai-je? 

Ce n'est pas à nous de pénétrer les secrets de Dieu, 
mais c'est à nous de veiller contre les surprises. A quel 
âge 7nourre2r^ous ? Dans la vieillesse... Dans l'âge 
mûr... Dans la jeunesse... De quel genre de mort 
mourrezr-vous? Sera-ce de mort subite... sera-ce à la 
suite d'une maladie lente... sera-ce d'une chute, d'un 
incendié?... En quel lieu mourrez-vousl A table... au 
jeu. . . au théâtre. . . à l'église. . . Quel jour mourre^^ons .^ 
Sera-ce dans dix ans?... Pourquoi pas dans ce mois, 
dans cette semaine?... Pourquoi pas aujourd'hui?... 
Bans quelle action mourrez-vous?... Vous priez. Pour- 
quoi la mort ne vous frapperait-elle pas dans cette 
prière ? Vous étudiez. Pourquoi la mort ne vous frappe- 
rait-elle pas au milieu de celte étude?... Enfin, dans 
quel état mourrez-vous ? Dans l'état de grâce ou dans 
Tétat de péché ?.. . Vigilate quia nescitis* 
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CINQUIÈME CONSIDÉRATION 
Combien de fois mourrai-je? 

Une seule fois ! voilà ce qu'il y a de plus terrible dans 
la mort. Le malheur d'une mauvaise mort est un mal- 
heur éternel ! 

Si vous pouviez mourir deux fois, vous pourriez vous 
rassurer... Mais il n'en est pas ainsi ; il n'y a pour vous 
qu'une seule vie, qu'une seule âme, qu'une seule mort ! 

Et de quoi dépend la bonne ou la mauvaise mort? 
D'un seul instant !... 

Si vous étiez mort telle année, tel jour de votre vie, 
lorsque vous étiez l'ennemi de votre Dieu, où seriez-vous 
maintenant?... N'êtes-vous pas saisi d'effroi à la vue du 
péril auquel vous avez volontairement exposé votre 
ème?... Hâtez-vous donc d'assurer, par la sainteté de 
votre vie, la sainteté de votre mort... 

AFFLICTION. 

Craintes, Illumina oculos meos... 
Désir. Secundum voluntatem tuam fac... 
Résolution, Cunctis diebus... expecto... 
Colloque, Représentez-vous Notre-Seigncur mourant 
sur la croix et recommandez-lui l'heure de votre mort, 

Pater, Ave. 

SECOND EXERCICE SUR LA MORT 

PREMIÈRE CONTEMPLATION 
Votre agonie. 

Oraison préparatoire. La même. 
Application de la vue. Contemplez votre appartement 
à peine éclairé par un faible rayon de jour ou par la 

8. 
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lueur lugubre d une lampe... voire couche, d'où vous ne 
sortirez que pour être jeté dans un cercueil... les per- 
sonnes qui VOUS environnent, les domestiques sombres 
et silencieux... vous-même étendu sur un lit de douleur, 
perdant peu à peu Tusage de vos sens... à vos côtés, les 
démons qui redoublent d'efforts pour vous perdre... 

Application de Vonïe, Écoutez le bruit monotone de 
l'horloge qui vous mesure vos dernières heures... le 
bruit de votre respiration pénible. . . les prières de l'Église 
récitées au milieu des larmes... et de temps en temps le 
prêtre suggérant un bon propos... 

Application du goût. Représentez-vous tout ce qu'il 
y a d'amer dans l'agonie d'un mourant... quelle amer- 
tume dans cette séparation de vos biens... de votre 
rang... de vos plaisirs... Pour le passé : quelle amertume 
dans ce souvenir de vos péchés... Pour l'avenir: quelle 
amertume dans la pensée du jugement que vous allez 
subir... 

Application du toucher. Imaginez-vous tenir en vos 
mains défaillantes le crucifix... touchez votre propre 
corps qui ne sera bientôt plus qu'un cadavre... vos bras 
desséchés par la maladie... Ce visage, comme il est 
creusé par la fièvre et tout dégouttant d'une sueur 
froide. Terminez par un colloque avec Notre-Seigneur. 

Pater. Ave. 

TROISIÈME EXERCICE SUR LA MORT 

SECONDE CONTEMPLATION 
Votre état après la mort. 

Oraison préparatoire. La même. 
Premier et deuxième Préludes. Comme dessus. 
Application de la vue. Considérez , quelques mo- 
ments aprè^ votre mort, votre cadavre éteadu, enveloppé 
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dans un linceul... à vos côtés, le crucifix, l'eau bénite, 
le buis sacré... des amis, des parents, un prêtre à ge- 
noux... L'officier public qui inscrit sur un registre mor- 
tuaire... Les domestiques tout occupés des préparatifs... 

Le lendemain de votre mort... votre corps inanimé 
saisi par des mercenaires... enfermé dans un cercueil... 
couvert d'un drap funèbre... entraîné dehors... Déposé 
en face du Seigneur présent dans son tabernacle... puis 
conduit à sa dernière demeure... Considérez bien le 
champ lugubre où l'œil n'aperçoit que des tombes... 
cette fosse ouverte... vos proches et vês amis... le fos- 
soyeur qui achève la scène... 

Quelques mois après votre mort, contemplez cette 
pierre déjà noircie... cette inscription qui commence à 
s'effacer... Et sous cette pierre, dans ce cercueil qui 
tombe pièce à pièce, contemplez le triste état de votre 
corps... voyez comme les vers dévorent ce reste de chair 
en putréfaction... comme tous les membres se déta- 
chent... comme tous les ossements se pourrissent... 

Application de Vouie. Écoutez : le son lugubre des 
cloches... les prières que l'on récite à votre lit de mort... 
Les discours des domestiques entre eux... Les amis, les 
parents, les mercenaires appelés à^vos funérailles... Les 
chants de l'Église... Les entretiens des personnes ame- 
nées par le devoir... Ce qu'on dit de vous dans le 
monde. . . 

Application de Vodorat et du toucher. Imaginez- 
vous respirer l'odeur qu'exhale votre corps... l'infection 
horrible qu'il répandrait s'il était retiré du cercueil... 
Imaginez-vous toucher cette terre humide... ce crâne 
dépouillé... ces membres dispersés... Enfin, cet amas 
de pourriture que recèle un sépulcre... 

En présence de cette scène hideuse, demandez-vous 
ce que c'est que la santé. . . que la fortune. . . que la jouis- 
sance des sens. . . que la vie elle-même. . . 
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Terminez par un colloque avec Notre-Seigneur mou- 
rant. 

Pater, Ave. 



Après ces trois Exercices sur la mort, nous donnerons 
deux modèles de contemplations sur l'Enfer, dans les- 
quelles Vapplication des sens joue naturellement le 
principal rôle. On ne peut, en voyant la diabolique habi- 
leté d'Ignace à surexciter l'imagination, se défendre de 
songer à ces paièvres femmes hystériques portant sur 
leurs membres les stigmates de ia Passion. Ces mira- 
cles factices n'ont rien qui doive nous surprendre lors^ 
que nous étudions attentivement l'habile progression 
des Exercices spirituels d'Ignace. 11 serait miraculeux, 
au contraire, qu'ils ne se produisissent pas. 



PREMIER EXERCICE SUR L^ENFER 

Oraison préparatoire. Comme dessus. 

Premier Prélude, Se représenter par l'imagination 
l'étendue, la largeur, la profondeur de l'Enfer. 

Beuxiènm Prélude. Demander à Dieu une vive appré- 
hension des peines de l'Enfer. 

PREMIÈRE CONSIDÉRATION. 

L'habitation du Réprouvé. C'est l'Enfer. Mais qu'est-ce 
que l'Enfer? Le Saint-Esprit l'appelle le lieu des tour- 
ments, le lac de la colère, un étang de feu et de soufre, 
une fournaise ardente, le puits de l'abîme, etc. 

SECONDE CONSIDÉRATION. 

La société du Réprouvé. Dans l'Enfer, une triple 
société fait le supplice de l'âme : !<> la société de son 
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corps qui réunit, à Tinfecte corruption d'un cadavre, 
toute la sensibilité d'un corps vivant ; 2<* la société des 
Démons, qui, Réprouvés eux-mêmes, n'ont d'autre oc- 
cupation que de torturer le Réprouvé ; 3<* la société d'un 
nombre infini de Réprouvés. Représentez-vous une as- 
semblée si hideuse que vous ne trouveriez rien de sem- 
blable, même dans les cachots et les bagnes de la justice 
humaine, l'assemblée de tout ce que la terre a porté 
d'impudiques, de voleurs,, d'assassins, de parricides; 
représentez-vous tous ces misérables liés ensemble, 
selon l'expression de l'Esprit-Saint, comme un faisceau 
d'épines, ou bien comme un amas d'étoupes jeté au 
milieu des flammes... Quel supplice de ne pouvoir se 
séparer des compagnons de sa réprobation I . . . 

TROISIÈME CONSmÉRATlON. 
Le supplice da Héprouvé daus les puissances de son âme; 

Supplice de Vimagination, L'imagination lui re- 
présente son malheur avec une incroyable vivacité. — 
Vois comme tu étais heureux sur la terre. Tout cela est 
passé sans retour. . . Oh ! qu'il y a longtemps que tu brûles 
dans l'Enfer et ton éternité n'a point encore commencé... 

Supplice de la mémoire, La mémoire du Réprouvé 
lui rappelle tous ses péchés, les instructions des prêtres 
de Jésus-Christ, les sacrements de l'Eglise, les avertis- 
sements qu'on lui a donnés. On lui avait dit si souvent 
qu'il est terrible de tomber entre les mains du Dieu vi- 
vant... qu'il n'y a plus de miséricorde dans l'Enfer... 

Supplice de V intelligence. L'intelligence du Réprouvé 
ne cesse de lui montrer la difformité de son péché... la 
grandeur et la beauté de Dieu... Parjure ! tu as osé vio- 
ler tes serments... Parricide ! tu as voulu donner la mort 
à ton père... Va! brûle pour réternité... ce n'est pas 
trop pour ton crime... 
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Supplice de la volonté. Représentez-vous le déchire- 
ment d'une âme réprouvée... Les regrets : Pourquoi 
ai-je abusé de la grâce de Dieu?. . . Les remords : Malheur 
à moi 1 je suis un misérable... La jalousie: Pourquoi 
un tel est-il sauvé? Il avait commis de plus grands pé- 
chés que moi... et il est heureux dans le ciel, et je brûle 
au fond des Enfers... Les désirs : Qu'on me donne quel- 
ques années de vie, et j'effrayerai le monde par les ri- 
gueurs de ma pénitence... Les élans vers Dieu : Que je 
vous voie, Seigneur ! que je'vous possède... Les impré- 
cations : Ma prière est donc inutile 1 Malédiction I Pé- 
risse ce corps, périsse cette âme, périsse ce Dieu impi- 
toyable, qui n'a pour moi que des vengeances... 

QUATRIEME CONSIDÉRATION. 

Le supplice du Réprouvé dans tous ses sens. 

Supplice de la vue. L'aspect de cette sombre pri- 
son, la vue des Réprouvés, des Démons, de la croix de 
Jésus-Christ empreinte sur les voûtes, de ces terribles 
paroles gravées sur la porte de l'Enfer : Toujours ^ ja- 
mais, . . 

Supplice de Vouïe, Les gémissements de tant de 
millions de Réprouvés, les hurlements de leurs fureurs, 
les blasphèmes contre Dieu... le bruit des flammes qui 
dévorent tant de victimes... 

Supplice de V odorat. L'infection horrible qui s'exhale 
de tant de corps en putréfaction... 

Supplice du goût. Une faim enragée, une soif dévo- 
rante... et pour rafraîchissement un calice que la colère 
de Dieu a rempli de feu, et de soufré... 

Supplice du toucher. Le Réprouvé sera enveloppé de 
flammes, tous les membres de son corps seront dévorés 
par le feu... par un feu si pénétrant qu'il bouillonne 
dans les veines et dans les moelles, qu'il s'échappe et 
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rentre par tous les pores, qui fait du Réprouvé un char- 
bon ardent au milieu du brasier... 



CINQUIEME CONSIDERATION. 

Supplice de Vétemité. Combien d'années ou de siècles 
le Réprouvé sera-t-il enchaîné dans les prisons de l'Enfer? 
Toujours.., Dieu n'aura-t-il pas pitié de son malheur? 
Jamais... Combien d'années ou de siècles brûlera- 
t-il? Toujours... Est-ce que Dieu n'adoucira pas ses 
douleurs? /â^^â^^^... Donnez carrière à votre imagina- 
tion ; ajoutez les années aux années, les siècles aux 
siècles; multipHez-les comme les grains de sable de 
l'Océan, vous ne concevrez point encore ce que signi- 
fient ces deux mots : toujours, jamais (1)... 

Colloque. Jetez-vous donc aux pieds de Jésus-Christ 
et rendez-lui grâces de ce qu'il vous a préservé de l'éter- 
nité malheureuse... 



SECOND EXERCICE SUR L'ENFER 

Application des sens. 

Oraison préparatoire. La même. 

Premier Prélude ou composition du lieu. Se repré- 
senter la longueur, la largeur, la profondeur de l'Enfer. 

Deuxième Prélude. Demander à Dieu une vive ap- 
préhension des peines éternelles. 

Application de la vue. Considérez le vaste embrase- 
ment de l'Enfer, les âmes enfermées dans des corps de 
feu, les Démons occupés à les torturer» 

(1) JésuB-Christ parle, il est vrai, d'un feu éternel, mais il ne dit 
nulle part que les Réprouvés y brûleront éternellement. Et, s'il est 
descendu aux Enfers, n'est-ce pas pour y laisser la trace de son 
amour? 
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Application de route. Écoutez les gémissements, les 
hurlements, les cris de rage... Entendez les crépite- 
ments du feu... 

Application de Vodorat. Imaginez-vous sentir les 
flammes, le soufre, l'infection qui s'exhale... 

Application du goût. Goûtez spirituellement l'âcreté 
des larmes, l'amertume des regrets... 

Application du touclter. Touchez ces feux dévo- 
rants... Que vous en semble? Pourriez-vous habiter 
quelques heures dans ces brasiers éternels?... 

Terminez au pied du crucifix', en vous adressant à 
vous-même les questions suivantes : 

Quelles sont ces âmes qui souffrent dans l'Enfer? Des 
âmes créées comme la vôtre... 

Que souffrent-elles ? Des peines infinies. 

Pourquoi souffrent-elles? Pour des péchés, mortels 
peut-être moins grands que les vôtres. 

Quelle voie les a conduites à l'Enfer? Celle que vous 
avez suivie peut-être jusqu'à ce jour. 

Colloque. Cependant entretenez-vous avec Jésus- 
Christ. Rappelez-vous, en vous jetant à ses pieds, 'que 
tous les damnés ne le sont que pour avoir refusé de 
suivre ses préceptes... Attachez-vous donc pour jamais 
à lui et rendez-lui les plus vives actions de grâces. 

Pater. Ave. 





^ 







Le Retraitant doit recommencer ces exercices de mé- 
ditations et de contemplations jusqu'à ce qu'il soit abso- 
lument maître de ses sens, c'est-à-dire en mesure de 
leur faire éprouver telles ou telles sensations à son 
choix, selon la nature de ses affections. C'est pourquoi 
cette première semaine, d'où dépend le succès de toute 
la Retraite, dure habituellement treize jours. Elle cor- 
respond à la période que les mystiques désignent sous 
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le nom de Vie purgative. Une fois délivrée de ses ha- 
bitudes et de ses inclinations mauvaises, Tâme doit s'a- 
vancer à grands pas dans la voie de la perfection, après 
avoir fait, dans la seconde semaine, le choix d'un état. 
Mais que de précautions encore, que de tours et de dé- 
tours avant d'arriver au choix décisif entre les Deux 
Étendards ! 

SECONDE SEMAINE 

Le but de la première semaine était de reconnaître 
combien on s'est écarté de la voie qui conduit à la fin 
dernière et de déplorer c^t égarement. Le but de la se- 
conde semaine est de se proposer Notre-Seigneur Jésus- 
Christ comme la véritable voie qui conduit au salut. Les 
avis particuliers à cette semaine sont : 

N'en entreprendre les exercices qu'avec un grand 
courage et un sincère désir de suivre la voie de Dieu ; 

Employer le temps libre à la lecture de quelque ou- 
vrage qui soit propre plutôt à nourrir la piété (le senti- 
ment) qu'à piquer la curiosité (l'esprit). Tels sont les 
livres consacrés aux mystères de Jésus-Christ. Dès lors, 
la méditation prend naturellement la forme de la con- 
templation, et ces deux exercices, qui étaient primiti- 
vement distincts, doivent maintenant se confondre. Il 
importe donc de s'attacher principalement ici à la con- 
templation et à l'application des sens. 

Les modèles de contemplations qui nous sont offerts 
sont : 

Le règne du Christ : Se représenter les synagogues, 
les bourgades de la Judée, et demander à Dieu la grâce 
de répondre à l'appel de Jésus-Christ. 

L'incarnation: Se rappeler le mystère, se représenter 
Nazareth et l'humble maison, l'ange envoyé à Marie. 

Ou bien, autre Exercice : Contempler les personnes, 

9 
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écouter les paroles, considérer les actions, suivre le 
colloque entre les trois personnes : Dieu, Jésus et Marie. 

La naissance de Jésus-Christ : Se représenter la 
route de Nazareth à Bethléem, sa longueur, ses détours, 
puis la caverne dans laquelle le Sauveur va naître... 

Autre Exercice: Se représenter une étable abandon- 
née et, au fond de retable, une crèche, les anges, les 
bergers ; entendre les paroles, voir les actions... 



Tous ces Exercices, que nous ne faisons qu'indiquer 
ici, doivent être longuement et scrupuleusement, accom- 
plis, aussi bien que les précédents. On remarquera que 
Yimage et Vidée y sont réunies, comme dans les repré- 
sentations théâtrales, si chères aux jésuites, en sorte 
que la vérité est en quelque sorte rendue palpable et 
que les sens ne s'y attachent pas moins que Tesprit. 
Tout rêtre s'en trouve pour ainsi dire imprégné ; il ne 
peut plus y échapper. C'est après avoir pris ces mi- 
nutieuses précautions, et le sixième jour seulement de 
la seconde semaine, que Loyola livre le combat décisif 
et aborde les trois exercices qui doivent engager à ja- 
mais le Retraitant sous ses drapeaux. Mais, avant même 
d'engager avec lui cette grande bataille, il l'oblige en- 
core à exécuter trois Exercices préliminaires et spéciaux 
sur Y application des sens, qui sont la Répétition géné- 
rale et solennelle de la lutte dramatique à laquelle il va 
se livrer lui même. Enfin, lorsque toutes ces précau- 
tions ont été bien prises, le disciple aborde l'Exercice 
intitulé : 

LES DEUX ÉTENDARDS 

Notre-Seigneur, obéissant à ses parents à Nazareth, 
se présente à nous comme le modèle de V obéissance ; 
mais, du moment qu'âgé de douze ans il abandonne son 
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père nourricier pour se rendre au temple, il semble 
nous donner l'exemple d'un second état, qui est celui 
de Xdiperfection, Il est donc à propos de nous demander 
ici quel est le genre ou l'état de vie où il plaira à Dieu 
de nous faire servir à sa plus grande gloire. Nous se- 
rons guidés dans cette recherche par l'Exercice des 
Deux Étendards, 

Cet Exercice est une sorte de parabole dans laquelle 
saint Ignace nous représente Notre-Seigneur et Lucifer 
comme deux capitaines marchant à la tête de deux 
grandes armée l'un contre l'autre et appelant tous les 
hommes sous leur étendard. Il a pour but de nous re- 
mettre sous les yeux les droits de Jésus-Christ sur nous 
et de nous fixer sans retour sous sa bannière. 

Oraison préparatoire. Comme précédemment. 

Premier Prélude. Considérez, d'un côté, Notre-Sei- 
gneur, de l'autre, Lucifer, invitant les hommes à les 
suivre. 

Deuxième Prélude, Construction du lieu : se repré- 
senter deux vastes plaines. Dans l'une, auprès de Ba- 
byione, Lucifer rassemblant autour de lui les pécheurs ; 
dans l'autre, auprès dé Jérusalem, Notre-Seigneur envi- 
ronné de tous les justes. 

Troisième Prélude. Demander la grâce d'éviter les 
pièges de Lucifer. 

Exercice, Premier point. L'Étendard de Lucifer. 
Représentez-vous le Prince des réprouvés, sur un trône 
de feu, environné d'une fumée épaisse, répandant l'ef- 
froi autour de lui. 

Considérez autour de Lucifer la foule innombrable de 
ses sectateurs, tous les hommes qui se sont faits esclaves 
du péché..., les orgueilleux..., les impudiques..., cher- 
chant à séduire le genre humain. 

Écoutez Lucifer s'adressant à ses ministres, leur or- 
donnant de tendre de tous côtés des pièges. . . Voyez avec 
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quelle activité ils accomplissent leur apostolat... Faites 
un retour sur vous-même. 

Second point. L'Étendard de Jésus-Christ. Représen- 
tez-vous une plaine riante auprès de Jérusalem, et là, 
Notre-Seigneur, confondu au milieu de ses sujets, atti- 
rant tous les cœurs par la beauté et le charme irrésis- 
tible de ses regards. 

Considérez autour de Notre-Seigneur ses disciples et 
ses apôtres. Où trouver une plus auguste assemblée?.. 
Là sont réunis les justes et les saints de tous les 
siècles... 

Ecoutez Notre-Seigneur s'adressant à ses apôtres et 
leur commandant de se répandre dans le monde entier 
pour sauver tous les hommes... 

Troisième point. Élection entre les deux Etendards. 
Considérez que nous sommes tous placés entre Jésus- 
Christ et Lucifer, et qu'il est impossible de les servir 
tous les deux à la fois. Il faut donc nécessairement 
choisir. Or, pour vous déterminer avec sagesse exa- 
minez : 

1® Les qualités des deux chefs. Dans Jésus-Christ, 
tout ce qui peut captiver ; dans Lucifer, tout ce qui doit 
repousser. 

2<* Ce qu'ils ont fait pour vous. L'un, le plus géné- 
reux des bienfaiteurs; l'autre, le plus cruel des en- 
nemis. 

3° LefWT dessein. Celui de Jésus-Christ est de vous 
associer à sa gloire ; celui de Lucifer, de vous perdre. 

4° Leurs promesses. Jésus-Christ vous promet des 
biens infinis, éternels ; Lucifer, des biens incertains et 
indignes de vous. 

5<» Leurs droits, Jésus-Christ a sur votre cœur les 
droits les plus sacrés ; Lucifer n'a des titres qu'à votre 
mépris. 

Colloque. 1<^ Avec la très sainte Vierge. Demandez- 
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lui qu'elle vous obtienne de son fils de marcher con- 
stamment sous son Etendard , dans Y amour, dans la 
pratique. 2<» Avec Notre -Seigneur. Demandez-lui la 
même grâce, anima Christi. 3® Avec le Père Éternel. 
Même demande. Pater noster. 



On voit maintenant le rôle considérable que joue 
Timagination dans ces exercices, et Ton comprend l'im- 
portance et le soin qu'a mis jusqu'ici Loyola à la déve- 
lopper. C'est qu'elle est, en effet, la maîtresse pièce de 
tout son système. Du moment que l'on peut se figurer 
Lucifer sur un trône de feu et Jésus-Christ daûs une 
plaine riante, le choix est fait entre eux, et il est fait 
par l'imagination seule. Tout l'artifice de Loyola est là : 
substituer VimUgination à la raison dans la conduite 
de la vie, et, pour cela, préparer les enfants dès le col- 
lège aux exercices de théâtre et de rhétorique. Il y 
amène également le Retraitant par la très habile grada- 
tion de ses Exercices, qu'il faut accomplir un à un, 
dans l'ordre qu'il a indiqué, et suspendre dès qu'on 
n'en retire plus le fruit espéré. Il suit de là que l'on ne 
connaît tous les degrés de la méthode d'Ignace qu'après 
les avoir franchis, s'y être rompu, et lorsqu'après s'être 
en quelque sorte enivré de ses senteurs, on n'est plus 
en état de s'en rendre compte. En un mot, on se fascine 
soi-même, comme font les fakirs ou les derviches tour- 
neurs ; on se donne, à l'exemple des buveurs d'opium, 
les hallucinations que l'on préfère, et qui deviennent 
bientôt un besoin, une passion. 

EXERCICE DES TROIS CLASSES 

Dans la méditation des Deux Étendards, nous avons 
résolu de nous attacher à Jésus-Christ. Il s'agit d'exa- 
miner maintenant si cette résolution est sérieuse et 

9. 
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vraiment solide. Il y a trois manières de se donner à 
Jésus-Christ, qui correspondent à trois sortes de ma- 
ladies que nous allons contempler. 

Oraison préparatoire. La même. 

Premier prélude. Se représenter trois hommes at- 
teints d'une maladie grave, qui tous désirent la santé, 
mais dont Tun ne veut A' aucun remède , l'autre que de 
certains remèdes ; le troisième accepte tous les remèdes 
nécessaires à sa guérison. 

Deuxième Prélude. Figurez-vous que vous êtes en la 
présence de Dieu, et offrez-lui un sincère désir de lui 
plaire. 

Troisième prélude. Demandez la grâce d'une Ixyime 
élection. 

Exercice. Premier point . La première classe est de 
ceux qui ne veulent donner à Dieu que âes désirs... Ils 
veulent, disent-ils, se sauver, se convertir, mais ils 
s'arrêtent là. * 

Examinez devant Dieu si cette disposition n'est pas la 
vôtre... 

Si cette disposition était la vôtre, considérez com- 
bien elle est criminelle. 

Second point. La seconde classe est de ceux qui ne 
veulent donner à Jésus-Christ que certaines œuvres..., 
qui ne veulent prendre pour se sauver ni les moyens 
les plus sûrs, ni tous les moyens... 

Faites un retour sur vous-même... N'y a-t-il pas cer- 
tains sacrifices que Dieu vous demande et que vous lui 
disputez?.. N'y a-t-il pas dans votre cœur une passion 
dominante?... 

Considérez que rester dans cette disposition, c'est : 

Perdre le fruit de cette retraite ; 

Vous exposer à de très grands périls ; 

Accroître la difficulté en voulant l'éviter. 

Troisième point. La troisième classç est de cçux qui 



*k 



-». 



« 



» 



fe ' 



EXERCICES SPIRITUELS. 103 

se donnent à Dieu tout entiers et sans réserve. Ce sont 
ceux qui veulent leur salut à quelque prix que ce 
soit... 

Méditez les motifs qui vous pressent de vous joindre 
à eux : 

1® L'exemple des mondaiTis. Ils se sacrifient pour le 
inonde... N'en ferez-vous pas autant pour Dieu?... 

2^ L'exemple du Démon, Est-il un seul moyen qu'il 
néglige ?. . . Aurez-vous moins de courage ?.. . 

3® V exemple de Notre-Seigneur, S'est-il donné à 
nous à demi et avec réserve?... 

4<* Les iénédictions qui Tious attendent, La surabon- 
dance des grâces, la paix-du cœur... 

Prenons donc la résolution de suivre Jésus-Christ 
dans cette troisième classe : Ego Ubentissims impen- 
dam, . . 

Colloques. Avec la très sainte Vierge, avec Notre-Sei- 
gneur, avec le Père Éternel, comme dessus. 



On remarquera qu'ici, comme précédemment, la vé- 
rité est mise en action, en forme de scène de théâtre ou 
de représentation qu'on se donne à soi-même. 

L'Exercice des Deux Étendards nous propose les 
motifs de suivre Jésus-Christ. L'Exercice des Trois 
Classes nous amène à nous donner à lui sans réserve. 
Dans l'Exercice des Trois degrés d'humilité, nous 
allons voir en quoi consiste cette parfaite donation de 
soi-même à Jésus-Christ. 

LES TROIS DEGRÉS d'hUMILITÉ 

Oraison préparatoire, La même. 

Premier Prélude, Se représenter Notre - Seigneur 
Jésus-Christ qui nou3 ouvre son cœur sacré et nous dit : 
« Apprenez de moi que je suis doux et humile, » 
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Second Prélude. Demandez la grâce d'un entier re- 
noncement. 

Exercice. Premier point, « Le premier degré d'hu- 
milité consiste dans la soumission parfaite, en sorte 
que Ton soit prêt à rejeter l'empire du monde entier et 
même à faire le sacrifice de sa propre vie, plutôt que de 
transgresser volontairement aucun précepte. » (Ignace.) 

Ce premier degré est d'une nécessité absolue pour 
le salut éternel et comme le fruit des Exercices de la 
première semaine. Pour s'y établir solidement, on peut 
se rappeler : 1® la malice infinie du péché ; 2® le do- 
maine suprême de Dieu ; 3^ la certitude de la mort ; 
4° les récompenses éternelles pour les bons ; 5^ les sa- 
crifices des martyrs et des saints. 
■ Terminer par un retour sur soi-même. 

Second point, « Le second degré est plus parfait. Il 
consiste dans l'indifTérence de l'âme à l'égard de toutes 
choses... toutes les fois que la gloire de Dieu se trouve 
également des deux côtés... en sorte qu'aucune consi- 
dération, pas même celle de la mort, ne soit capable de 
nous entraîner dans le péché, même véniel. » (Ignace.) 

Ce second degré est la conséquence de l'Exercice sur 
la fin des créatures. Dans cet Exercice, nous avons vu 
que, suivant l'ordre de la création, les créatures ne sont 
que des moyens qui nous sont donnés pour arriver à 
nos fins. Or, la raison nous dit que, dans le choix des 
moyen^^ l'homme ne doit considérer que ce qui le rap- 
proche ou l'éloigné de sa fin. De là il suit que l'homme 
doit être indifférent à la pauvreté comme aux richesses, 
à V honneur comrae à V opprobre, etc. 

Pour arriver à ce second degré, on peut méditer : 
1® la malice du péché, même véniel ; 2® la haine dont 
Dieu le poursuit; 3® ses effets par rapport à l'âme; 
4° les exemples des saints ; 5<» surtout les exemples de 
Jésus-Christ. 
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Troisième point, « Le troisième degré est le plus haut 
degré de la perfection chrétienne. Il consiste à préférer, 
pour le seul amour de Jésus-Crist, la pauvreté aux ri- 
chesses, la confusion à l'honneur, le jugement des au- 
tres au sien propre, etc., quand bien même des deux cô- 
tés se trouveraient également la gloire de Dieu et votre 
salut. » (Ignace.) Pour y arriver, on peut en méditer : 

V" L'excellence. Il renferme ce qu'il y a de plus hé- 
roïque dans la vertu. . . 

2<* Le bonheur. A ce degré sont attachés : la paix du 
cœur, l'union avec Jésus-Christ; la grâce d'un bon 
choix. 

3<» L'utilité. Ce degré est la voie du salut la plus 
sure., parce qu'il nous arrache à tous les périls ; la plus 
courte, parce qu'en un instant il nous délivre du péché ; 
enfin la plus méritoire, parce qu'il n'est qu'une suite 
non interrompue de sacrifices. 

Colloques. Comme précédemment. Pater, Ave, etc. 



A la fin de cette seconde semaine, le but de la retraite 
doit être atteint. Les exercices qui viendront ensuite ne 
serviront qu'à fortifier le Retraitant dans ses bonnes 
dispositions. En effet, après avoir montré dans la pre- 
mière semaine : 

1° Que l'homme a une fin ; 

2<» Que toutes les créatures sont les moyens qui doi- 
vent le conduire à sa fin ; 

Ignace établit dans la seconde semaine : 

3® Que notre monde se partageant (comme celui des 
mazdéens) entre Dieu et Satan, c'est-à-dire en deux fac- 
tions ennemies et irréconciliables, nous sommes tenus 
de choisir entre les deux Étendards et de combat- 
tre jusqu'à la mort pour celui que nous avons librement 
adopté, 
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Amenée à prendre cette résolution, Tâme a franchi 
tous les degrés de l'école du fanatisme ; il n'y a plus 
qu'à la maintenir et à la confirmer dans cette voie. 
C'est l'objet spécial des deux dernières semaines dont 
nous allons parler rapidement. 

Rappelons, en passant, que les jésuites ont toujours 
été accusés et convaincus de manichéisme, et que nous 
venons nous-même de les prendre pour ainsi dire sur 
le fait. De là vient qu'ils sont les ennemis-nés de' la to- 
lérance, et que, partout où ils pénètrent, ils introdui- 
sent avec eux le fanatisme et l'absolutisme, si contraires 
au véritable esprit de l'Évangile. Aussi ne sont-ils et 
ne seront-ils jamais qu'une secte. On peut dire que 
le monde s'étonne aujourd'hui d'être jésuite comme il 
s'étonna jadis d'être arien. 

TROISIÈME SEMAINE 

Le but de la troisième semaine est d'affermir l'âme 
dans la résolution d'une vie nouvelle et dans la volonté 
de mieux servir Dieu. C'est pourquoi cette semaine est 
consacrée à la méditation des touchants et admirables 
exemples de la Passion de Notre-Seigneur. Voici les 
avis particuliers à cette semaine : 

L'âme doit se figurer qu'elle est présente au mystère 
qui s'opère ^o«^r elle-^même. 

En considérant les personnes, les paroles, les ac- 
tions, etc , elle doit surtout s'exciter à la douleur, à la 
tristesse et aux larmes. Mais ces affections ne doivent 
pas s'arrêter au sentiment intérieur ; elles doivent ten- 
dre à l'imitation de Jésus-Christ souffrant (jusqu'à nous 
faire souffrir, comme lui, les stigmates et le crucifie- 
ment). 

Les Exercices de cette semaine se font : sur le mys- 
tère de l'Eucharistie (deux fois), sur la -Passion de 
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Notre-Seigaeur Jésus-Christ (trois ou quatre fois), jus- 
qu'à ce que rapplication des sens ne laisse plus rien à 
désirer. On va voir, en effet, qu'elle se pratique sur les 
sujets les plus abstraits, les plus réfractaires aux repré- 
sentations sensuelles, tels que : 

LE MYSTERE DE l'eUGHARISTIE 

Application des sens. 

Oraison. — Premier Prélude, Représentez-vous le 
ciel qui s'ouvre à la voix du prêtre et Notre-Seigneur 
qui descend sur l'autel. 

Second Prélude. Demandez une foi vive à l'Eucha- 
ristie. 

Application de la vue. Contemplez Notre-Seigneur 
présent dans le tabernacle, sa gloire, sa majesté, la 
lumière éclatante qui jaillit de ses plaies... 

Application de Vouïe. Écoutez Notre-Seigneur. Que 
vous dit-il? Des paroles de consolation..., de reproche, 
d'encouragement. . . Recueillez-les. 

application de V odorat et du goût. Respirez le par- 
fum céleste de son humanité et de sa divinité... Goûtez 
Vamertume que causent à son cœur les mépris, les in- 
sultes..., la douceur des vertus qu'il pratique... 

Application du toucher. Rappelez-vous Madeleine 
qui embrassait les pieds sacrés de Notre-Seigneur..., 
saint Thomas qui mit le doigt dans ses plaies... 

Réflexions pratiques et affectives. Pater y Ave. 



Respirer \e parfum de sa divinité, goûter V amertume 
de ses chagrins, la douceur de ses vertus, etc., n'est-ce 
pas, quand on songe qu'il ne s'agit nullement d'images, 
mais de réalités et qiie le Retraitant doit éprouver les 
sensations dont il est question, n*est-ce pas, disons-nous, 
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le chef-d'œuvre de la rhétorique et le triomphe de Thal- 
lucination ? En voici un dernier exemple : 

SUR LA PASSION DE NOTRE-SEIGNECR 

Oraison. — Premier Prélude. Ils attachèrent Notre- 
Seigneur à la croix et ils crucifièrent avec lui deux vo- 
leurs. 

Deuxième PrélvÂe. Se représenter le Calvaire, etc. 

Troisième PrélvÂe. Demander une vive contrition. 

Premier Point. Contempler les personnes, la foule 
des étrangers, les soldats, les deux malfaiteurs, la 
sainte Vierge. 

Second Point. Écouter les paroles des scribes, des 
soldats. 

Troisième Poin^. Considérer les actions... des prê- 
tres..., des Juifs..., des soldats, etc. 

Colloque. — S'exciter aux sentiments : 1° de haine du 

péché ; 2° d'admiration de la sagesse de Dieu.; 3° de 

confiance; 4<> d'amour; 5® d'imitation du Sauveur; 

6° de zèlejfour le salut des âmes. 

* 

Application des sens. 

De la vue. Contemplez la scène sanglante du Cal- 
vaire..., la foule des étrangers..., la sainte Vierge et les 
saintes femmes..., Jésus-Christ sur la croix... les pieds 
et les mains violemment tendus... tout le corps dé- 
chiré... 

De l'ouïe. Écoutez les discours du peuple..., les 
blasphèmes des soldats..., les paroles intérieures de 
Marie... 

Du ffoût. Goûtez les amertumes du cœur de Marie... 
Goûtez surtout les amertumes du cœur de Jésus... 

De Vodorat. Respirez le parfum des vertus de Jésus- 
Christ... 
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D% toucher. Baisez intérieurement la croix el les 
plaies sanglantes. 

Colloque avec Notre-Seigneur. Récitez lentement XA- 
nima Ckristi, en vous arrêtant à chaque verset. 

QUATRIÈME SEMAINE 

Dans la quatrième semaine, Tâme, heureuse de son 
triomphe, ne s'occupe que de l'amour de Dieu et du dé- 
sir de réternité dont elle trouve le gage dans la résur- 
rection de Jésus-Christ. Voici les avis particuliers à 
cette semaine. 

Dans le premier, le deuxième et le troisième point de 
la méditation, on contemple, comme précédemment, les 
personnes, les paroles et les actes. Mais, dans le qua- 
trième, on considère surtout comment la divinité de 
Jésus-Christ éclate dans sa glorieuse résurrection et 
nous est un sujet de confiance et de joie. 

Pendant cette semaine, il faut changer quelque chose 
à soa régime : \^ Dès qu'on s'éveille, en se rappelant le 
sujet de méditation, on doit s'efforcer de s'unir à la joie 
que le Seigneur ressuscité goûte avec ses fidèles disci- 
ples; 2® s'occuper des pensées qui doivent exciter la joie 
spirituelle ; 3® ne plus se priver de lumière ni do la 
vue du ciel, mais profiter de ce que la saison nous offre 
d'engageant à nous réjouir avec notre Créateur et Sau- 
veur : au printemps , de l'aspect de la verdure, des 
fleurs et des riches campagnes ; en hiver, de la chaleur 
si désirée du soleil, en un mot des innocents plaisirs de la 
nature, et, au lieu d'austérités, se contenter de la tempé- 
rance dans les repas, à moins déjeunes exceptionnels. 

Les Exercices de cette semaine, qui doivent achever 
la conquête de l'àme en la comblant de joie et de bon- 
heur , sont donc des sujets riants : La glorieuse résur- 
rection de Notre-Seigneur, l'amour de Dieu, etc. 

10 
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DERNIÈRES RECOMMANDATIONS 

Celui qui passe d'un lieu bien chaud dans un endroit 
froid ou humide est aisément saisi, s'il n'y prend 
garde, par l'impression de Tair. De même, celui qui 
passe de la Retraite à la vie ordinaire est exposé à 
perdre en peu de temps les lumières et la ferveur des 
Exercices ; car il est impossible que ces impressions de 
la grâce ne s'affaiblissent pas bientôt à moins de gran- 
des précautions. 

Voici les moyens les plus efficaces pour conserver les 
fruits de la Retraite. 

1. Donner chaque jour une demi-heure ou même une 
heure, s'il est possible, à la méditation, 

2. S'approcher tous les huit jours des sacrements de 
Pénitence et d'Eucharistie. 

3. Se fixer un règlement pour les actions journalières, 
s'y attacher, et, dans chaque action, s'étudier autant 
que possible à la sanctifier par la pureté d'intention, 
qui consiste à ne s'y proposer que la plus grande gloire 
de Dieu (1). 

4. Choisir un confesseur qui vous serve de guide et 
de directeur. 

5. Faire souvent.de pieuses lectures. 

6. S'appliquer à l'acquisition de quelque vertu solide. 

7. Se placer sous te protection de Marie. 

8. Enfin, chaque année, consacrer huit jours, s'il se 
peut, à la Retraite spirituelle, ou tout au moins faire à 
Pâques un examen général. 

Si la Retraite a été bien faite, le Retraitant doit, en 
terminant, se jeter aux pieds de Jésus ou de son mi- 

(1) La plus grande gloire de Dieu, dans le langage mystique 
d'Ignace^ c'est la Compagnie elle-même. 
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nistre et dire, ainsi que nous l'avons rapporté précé- 
demment : « Seigneur, je me renonce entre vos mains ; 
je vous abandonne ma mémoire, ma volonté, ma raison ; 
tout mon être est à vous ; usez-en comme il vous plaira; 
commandez, Seigneur, j'obéirai. » Le devoir du jésuite 
est de Ags&ïàv perinde ac cadaver^ comme un cadavre 
sans mouvement propre, ou comme un bâton, une canne 
dans la main de son supérieur. L'idéal du Retraitant est 
d'obéir à son directeur comme Abraham obéissait à Dieu 
en sacrifiant son fils Isaac, sans réfléchir, sans juger, 
sans raisonner, sans vouloir même se rendre compte 
de son action, ce qui serait une faute contre la sainte 
vertu d'obéissance et presque un crime. 

Je me hâte d'ajouter que les Constitutions (cha- 
pitre VII, § 8) recommandent de ne faire pratiquer les 
Exercices spirituels mi entier « qu'à un petit nombre de 
membres, j^lene non nisi paucis, et seulement à ceux 
dont les progrès feront espérer de grands résultats pour 
la gloire de Dieu. Les Exercices de la première se- 
maine conviennent à beaucoup de personnes et les Exa- 
mens de conscience à presque toutes. » Il est donc per- 
mis d'attribuer le fanatisme de certains catholiques d^à 
présent à l'usage indiscret qu'ils ont fait ou qu'on leur 
a fait faire des Exercices spirituels d'Ignace. 

Quant à l'anéantissement absolu du moi^ c'est-à-dire 
à l'abandon complet que le disciple d'Ignace doit faire 
de sa personnalité, il est indéniable. C'est cet acte de 
renonciation à son propre jugement c[ue nos anciens 
magistrats ont appela, avec raison , un acte criminel et 

r 

Dans sa lettre aux jésuites portugais, datée de Rome 
1553, comme dans les Instructions nombreuses, manu- 
scrites ou autres, qu'il a laissées à sa Compagnie, Loyola 
établit qu'il y a trois degrés dans l'obéissance : 

Le premier consiste à exécuter l'ordre que l'on a reçu. 



: immoral. 
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Il n'y a point là de vertu ; c'est Taccomplissement pur 
et simple du devoir. 

Le second degré consiste à faire de la volonté de son 
supérieur sa volonté propre, et, par conséquent, à l'ac- 
complir comme on accomplit ce que l'on a résolu soi- 
même. C'est l'obéissance recommandée et pratiquée 
dans les autres Ordres religieux. 

Mais le troisième degré, qui consiste à anéantir son 
propre jugement, est, dit Ignace, « le plus difficile et 
le plus méritoire de tous. » 

Tandis que saint Grégoire et plus tard le Concile de 
Trente recommandent d'avertir tout subordonné « de 
ne pas pousser l'obéissance plus qu'il ne convient, ns 
plus student quam necesse est, de peur qu'en voulant 
être soumis plus qu'il ne faut à des hommes, ils n'en 
arrivent à révérer leurs défauts, » Ignace, au con- 
traire , enseigne et répète constamment « qu'il n'y a 
rien de plus imparfait que de se borner à faire ce qui 
est ordonné ; mais que celui qui veut réellement s'im- 
moler à Dieu, sans réser\'e, doit surtout lui offrir 
son intelligence ; car si l'obéissance est une pleine et 
entière renonciation par laquelle le religieux abdique 
volontairement tous ses droits sur lui-même, pour qu'en 
vertu de cet abandon volontaire et de cet asservisse- 
ment, la divine Providence, par la main du supérieur, 
le gouverne et le possède; on ne saurait nier que l'o- 
béissance ne comprenne non seulement l'exécution qui 
fait accomplir ce qui est ordonné et la volonté qui le 
fait suivre de plein gré, mais encore le jugement, en 
sorte que ce qu'ordonne et croit le supérieur paraisse 
légitima et vrai à l'inférieur, autant que la force de sa 
volonté le pourra faire. » En d'autres termes, l'idéal de 
l'obéissance, pour Ignace, est l'anéantissement complet 
du m^i; c'est la destruction de l'image de Dieu en nous, 
c'est-à-dire de la personne morale ; c'est par conséquent 
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un crime, « ou bien les. mots n'ont plus de sens, » comme 
dit M. de Ravignan. 

Dans rignorance et la simplicité de sa foi, Ignace a 
voulu créer dans TÉglise, au service de la Cour de Rome, 
une société secrète analogue à celle du Vieux de la Mon- 
tagne, dont il connaissait la puissance. Plusieurs papes, 
plus ambitieux que chrétiens. Tout encouragé dans 
cette voie. Seule, TÉglise de France Ta repoussé. Mais, 
peu à peu, la politique et Tambition ont favorisé la nou- 
velle Compagnie. Pour éviter les luttes et les déchire- 
ments dans rÉpiscopat, il a fallu, d'abord tolérer et 
plus tard justifier des doctrines et des pratiques qui, en 
détruisant en nous la liberté, ne sont pas moins con- 
traires à la nature qu'à la grâce. 

Les conséquences morales d'une pareille institution 
Bont graves et nombreuses; je n'en citerai que deux. 
La première est que l'individu n'est plus imputable , 
puisqu'il a abdiqué sa mémoire, sa volonté, sa raison, 
c'est-à-dire ce qui constitue sa conscience ; il est donc 
fanatique irresponsable. La seconde eet que la Compa- 
gnie de Jésus doit tendre, par un effort inconscient et 
constant, à ramener toute vérité historique, philosophi- 
que ou morale, au probabilisme, afin que la volonté du 
directeur, non plus que celle du dirigé, ne puisse ja- 
mais se heurter contre une évidence. Après l'esprit de 
domination qui l'a fait naître et qui la soutient ou plutôt 
qui en est l'àme, ces deux caractères : le fanatisme de 
la volonté et la perversion de la conscience sont, en 
effet, les signes auxquels se trahit le plus sûrement, 
dans l'histoire, l'existence de la Compagnie de Jésus. 
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LES JESUITES 



DANS L'HISTOIRE 



Que je ne semble dire ceci d'un cœur animé 
de passion et qa'on ne méjuge point ennemi 
de leur religion, mais seulement de leur doc- 
trine, à laquelle, comme bon François, je ne 
puis jamais donner d'approbation. Ce que nos 
prédécesseurs en ont écrit et dit doit être 
suffisant pour faire croire que je ne suis point 
violent en mes haines, mais chirurgien hu- 
main, qui applique le feu et le fer le plus dou- 
cement qu'il m'est possible pour causer le 
moins de douleur et couper le cours à une 
plus dangereuse maladie. Car je yeux seule- 
ment faire paraître la subtilité et méchanceté 
de ces moines séculiers qui abusent la plupart 
du peuple par leurs paroles à double entente... 

{La Découverte des équivoques et échap' 
patoires des jésuites, In-8», 1626.) 
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LES JÉSUITES A ROME 



Appliqué depuis vingt ans à l'Église, le régime des 
Exercices spirituels d'Ignace y a produit ces débauches 
de cléricalisme et de superstitions, de faux miracles et 
de pèlerinages, qui nous ont rendus, dans ces derniers 
temps, la risée du monde, et qui, en attestant Textinc- 
tion presque totale de la foi chez les Prélats qui s'en 
sont faits les complices sans en être les dupes, pro- 
voqueront tôt ou tard une effroyable réaction d'impiété. 
Nul ne voudra croire ni ne pourra comprendre un jour 
le degré d'idolâtrie auquel les imaginations surchauffées 
des simples fidèles ont été portées pour Pie IX, bellâtre 
trop mondain dans sa jeunesse et l'un des papes les 
plus ignorants que le Saint-Siège ait jamais eus. Cette 
sorte d'épidémie cléricale fut l'œuvre exclusive des jé- 
suites, assistés de la Curie romaine. L'Europe s'en mon- 
tra justement effrayée. Les clergés, qui n'avaient pas 
su résister à cette contagion, devinrent partout sus- 
pects. On ne vit plus dans l'Église la grande école du 
respect, la forte discipline des âmes que l'on célébrait 
bruyamment autrefois ; on y vit, au contraire, un foyer 
d'intrigues incessantes, à peine voilées sous un masque 
de superstition. Les collèges des jésuites se révélèrent, 
dans la vie publique et privée de leurs élèves, comme 
des écoles de dépravation intellectuelle et morale, et peu 
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à peu le Saint-Siège se vit sans amis, sans alliés, au 
ban de TEurope. 

Il comprit alors la faute que le faible Pie IX avait com- 
mise, en jouant au martyre pour recueillir des offran- 
des qu'amassait Antonelli. Soit politique habile, soit 
piété sincère, les membres du Sacré-Collège, que les jé- 
suites n'avaient pas suffisamment enrichis au moyen 
des fortes subventions qu'ils prélèvent sur toutes les 
œuvres catholiques, sous le prétexte de leur donner un 
cardinal protecteur, résolurent de s'affranchir de la 
tutelle humiliante et compromettante du Gesù. D'ail- 
leurs, pour empêcher les rivalités, les compétitions de 
se perpétuer, il est d'usage, à Rome, que le nouveau 
pape n'appartienne ni au parti ni à la famille de l'an- 
cien et qu'il brise avec les errements de son prédéces- 
seur. Pie IX, libéral, fut longtemps l'adversaire du parti 
féodal qu'avait embrassé Grégoire XVI, et Léon XIII, 
pour l'honneur du Sacré-Collège, doit s'affranchir du 
joug que les jésuites ont fait peser sur Pie IX. C'est 
pourquoi, le 22 mars 1878, une dépêche ainsi conçue 
jetait la consternation dans le camp ultramontain : 

Rome, 2î2 mars 1878. 

Le général des jésuites, qui vient d'arriver ici, a proposé au Pape 
de faire revenir sa Compagnie de Florence pour la rétablir à Rome. 
Léon XIII a reçu très froidement cette proposition^ qu'il trouve 
inopportune*. Les jésuites sont très irrités et leur mécontentement 
est tel que le Pape a dû retarder et modifler son allocution et son 
encyclique. 

En dépit des dénégations des journaux du Gesù, tels 
que Y Univers Qi l'Union, cette nouvelle était exacte. La 
propagande du fanatisme jésuitique se trouvait momen- 
tanément enrayée. 

On le vit bien le lendemain, lorsque les journaux les 
plus entachés de cléricalisme publièrent le récit fort 
instructif suivant, que nous reproduisons parce que nous 
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en connaissons de bonne source la parfaite authenticité 
et parce qu'un grand nombre de prélats, parmi lesquels 
nous citerons le cardinal de Bonnechose, témoin des 
faits qu'on va lire, pourraient au besoin en certifier 
Texactitude : 

« A la nouvelle de la mort de Pie IX, disaient ces 
journaux, quelques hautes personnalités du monde ca- 
tholique laïque étaient parties pour Rome, afin d'assister 
à ses funérailles, et d'attendre l'élection de son succes- 
seur pour être les premiers à le saluer. Il y avait là plu- 
sieurs membres du comité supérieur de TŒuvre des 
pèlerinages, de la société de Saint-Vincent de Paul, en 
un mot, le personnel dirigeant de toutes les fondations 
pieuses qui se sont élevées à l'ombre de l'Église. 

» Arrivées à Rome, sans que leur départ de Paris eût 
été annoncé, ces personnes, aussitôt après l'élection de 
Léon XIII, sollicitèrent l'honneur de lui être présentées. 
11 fallut les faire attendre quelques jours, à cause des 
nombreuses occupations du Souverain Pontife, et enfin 
la date de l'audience fut fixée. Mais, dans l'intervalle, 
l'une d'elles, causant avec le cardinal Franchi, lui Ht 
connaître qu'une adresse serait lue au Pape par l'un des 
pèlerins, au nom des catholiques français. 

» — Il est nécessaire que cette adresse soit d'abord 
mise sous les yeux de Sa Sainteté, objecta le cardinal. 

» On la déposa entre ses mains et il en donna lecture 
à Léon XIII. Nous n'en avons pas eu le texte à notre dis- 
position, et nous ne saurions dire pour quels motifs 
cette adresse, œuvre d'honorables et fervents catho- 
liques, qui n'ont d'autres torts que de trop s'inspirer 
des idées dont \ Univers est, en France, l'organe et le 
défenseur, pourquoi cette adresse déplut au Pape. Ce 
que nous pouvons affirmer, c'est qu'il en fut presque 
offensé et dit vivement : 
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» — Je ne veux pas qu'on me lise cette adresse ; si 
on me la lit, je ne répondrai pas aux pèlerins. 

» Et aussitôt il ajouta qu'il était bien affligeant de voir 
en . France la direction du mouvement religieux entn 
des maim laïques ; il fit allusion aux dangers qu'offrait 
l'existence d'une presse se disant catholique, confiée à 
des laïques qui s'arrogeaient le droit de parler au nom 
de l'Église, comme s'ils étaient investis par elle d'une 
mission. 

» Nous craindrions d'aller au delà de la pensée du 
Souverain Pontife en répétant et en accentuant les pa- 
roles qui sortirent de sa bouche en cette circonstance, et 
dont le cardinal Franchi, en le quittant, fit part à quel-j 
ques-uns de ses vénérés collègues. i 

» Il y a lieu de constater, cependant, que les mêmes 
idées se retrouvèrent dans le langage que Sa Sainteté 
tint aux pèlerins admis en sa présence. Après leur avoir 
adressé des remercîments paternels pour leur empres- 1 
ment à venir auprès d'elle, elle insista sur ce point : que 
la direction des œuvres pieuses, et notamment des pèle- 
rinages, doit appartenir aux évêqtces, et revint encore j 
sur les graves inconvénients de la presse catholique auj 
point de vue des intérêts religieux. 

» Tout cela était dit avec l'accent d'une volonté réflé- 
chie et froide, et plusieurs pèlerins, tout prêts d'ailleurs 
à tenir compte de ces augustes conseils, furent très im- 
pressionnés par ce qu'il y avait d'énergie dans la parole 
froide et simple du Souverain Pontife. 

» Tel est l'incident qui défraye, depuis quelques jours, 
les entretiens du monde diplomatique, et qui permet de 
supposer que l'école de l' Univers subira plus d'une dé- 
ception sous le pontificat de Léon XIII. » 

Les déceptions ne lui ont manqué dans aucun temps, 
sous aucun régime ; elle n'en a pas moins fait son che- 
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min dans le monde, au point de tenir aujourd'hui l'Église 
et rÉtat, la société civile et la société religieuse, sous 
les mailles invisibles et serrées du réseau de ses innom- 
brables affiliations. Pie IX, malgré l'appui de Rossi, 
Rosmini, Gioberti, Ventura, n'a-t-il pas lutté pendant 
trois ans, affronté la menace du poison et l'exil pour 
introduire quelques réformes indispensables dans l'ad- 
ministration pontificale ? Léon XIII sera-t-il plus coura- 
geux ou plus heureux ? 

La politique italienne, ecclésiastique et laïque, ne 
connaît pas certains scrupules qu'a conservés la nôtre. 
A peine affranchie de la domination étrangère, elle ne 
répugne pas encore à l'emploi des moyens d'intimida- 
tion, et c'est une question toujours débattue entre les 
théologiens et les moralistes d'outre^monts de savoir 
si le tyrannicide, accompli pour le salut de tous, est un 
crime. Aussi personne n'a-t-il été ni scandalisé ni sur- 
pris de trouver dans les journaux de Rome, en réponse 
à la dépêche précédente, une note ainsi conçue : 

Rome, 28 mars. 

Tout le monde, ici, prévoit que le règne de Léon XIII sera court, 
s'il persiste dans la voie où il est entré ! 

Et, peu de jours après, l'agence Havas, qui puise 
volontiers ses informations aux sources officielles, sem- 
blait confirmer ces tristes conjectures en disant : 

Home, 22 mai. 

Depuis trois jours, le Saint-Père ne descend plus le matin au pa- 
villon de Pie IV, pour y dire la messe ; il la dit dans sa chapelle 
U^ privée. — Cette décision a été prise à la suite d'une indisposition 
dont le Pape a été atteint vendredi matin, en descendant dans les 
jardins du Vatican. 

Ou bien encore : 

Rome, 13 juin, midi. 

.^ Bien qu'on ait exagéré le caractère de la maladie du nouveau 
■" Pape, il est incontestable que Léon XIII est en voie de dépérisse- 
ment très sensible à la simple observation. 

11 
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Que ce soit la politique intransigeante ou tout autre 
cause qui condamne ainsi Léon XIII et son ministre 
Franchi à dépérir dans le Vatican, il n'importe ; il est 
certain qu'il ne suit pas les errements de Pie IX et que 
raccord entre le Saint-Siège et les jésuites a cessé 
d'exister. Quand et comment se rétablira-t-il ? 

11 dépend de l'opinion publique, représentée par la 
diplomatie, de retarder ou de hâter ce moment, selon 
le concours qu'elle prêtera soit au Pape, soit aux jé- 
suites. 

Il se peut que Léon XIII, déjà menacé d'un règne 
court, et fatigué de la lutte, ne trouvant d'ailleurs qu'un 
faible appui auprès des catholiques militants, tels que 
Chesnelong, Buffet, de Mun, engagés sous les bannières 
du Gesii, défaille comme Pie IX et se soumette ; mais il 
se peut aussi que les jésuites, voyant qu'ils ont perdu 
la partie politique qu'ils avaient engagée sur le terrain 
féodal, se montrent momentanément libéraux, tendent 
la main au .royaume d'Italie pour l'entraîner au service 
de l'ultramontanisme, et s'appliquent à faire du nou- 
veau roi le soldat du nouveau dogme. 

Quoi qu'il en soit, ces faits établissent de la manière 
la plus péremptoire, aux yeux des cléricaux les plus 
obstinés, que les jésuites ne sont pas l'Eglise ; que non 
seulement ils ne sont pas l'Église, mais qu'ils lui font 
souvent courir les plus grands périls, et que les papes 
ont parfois besoin, pour y remédier, de faire, comme 
Clément XIV, appel aux pouvoirs civils. L'histoire est 
pleine d'enseignements de ce genre. C'est à la politique 
à en faire son profit. Pour un gouvernement doué de 
clairvoyance et d'avenir, les circonstances n'auront 
jamais été plus favorables qu'elles ne le sont aujour- 
d'hui. 

Non seulement les doctrines actuelles du Gesii ne 
sont pas celles du Saint-Siège, mais elles ne sont même 
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pas celles d'un grand nombre de jésuites éclairés. Il 
est de notoriété publique que le catholicisme libéral, 
que Pie IX, pour plaire aux bons Pères, a déclaré, en 
\%lly plus funeste que la Commune y a été, de 1845 
à 1860, la doctrine officielle de l'Église. C'est au nom 
du catholicisme libéral, béni alors par Pie IX lui-même, 
que Lacordaire et Montalembert en France, que Ros- 
mini et Gioberti à Rome, ont recruté des légions de 
fidèles. Même au sein de la Compagnie de Jésus, il y a 
eu, jusqu'en 1856, une lutte très vive entre les deux 
partis, féodaux et libéraux, se disputant la direction de 
la Société. Qui ne se rappelle la triste mésaventure du 
P. Passaglia, qui, après avoir été, en 1854, le promo- 
teur de rimmaculéé Conception et l'idole de son Ordre, 
s'en est vu honteusement chassé, en 1860, pour s'être 
rallié au gouvernement italien ? 

La lutte entre les deux camps fut longue et doulou- 
reuse. Tous les catholiques se souviennent des ouvra- 
ges de Rosmini, ami personnel du pape, insolemment 
mis, sans motifs, à l'Index; de la fin poignante du car- 
dinal d'Andréa, contraint par Pie IX de reveniy à Rome, 
où sa mort était inévitable; des continuels affronts 
qu'eut à subir le P. Theiner avant de succomber aux 
tristesses dont il fut abreuvé. Enfin, on a vu M. de Ra- 
vignan lui-même, gentilhomme et royaliste, mais esprit 
distingué, lutter longtemps contre l'envahissement du 
fanatisme bas et grossier de la Civiltà cattolica, qui 
ne connut plus de bornes lorsque le P. Reckx eut rem- 
placé, vers 1853, le P. Roothan dans le généralat et 
livré la Compagnie à ce que j'appellerai l'influence des 
petites gens ou des jésuites de basse condition. Car il 
se fit alors dans la Compagnie de Jésus, comme au sein 
de l'épiscopat depuis trente ans, une invasion de gens 
mal nés, sans tradition, sans famille, qui ne gardèrent 
aucune mesure. 
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L'exemple plus récent du P. Curci mérite paiement 
d'être médité. On sait que ce Père, qui jouissait alors, 
comme directeur de la Civiltà cattolica, d'un crédit 
considérable, quoique peu justifié, conseillait à la pa- 
pauté d'accepter les institutions modernes pour mieux 
les combattre, et de se faire relativement libérale en 
politique, afin d'imposer aux peuples le SyllaJms et 
l'infaillibilité en religion. Son langage trouva de l'écho 
dans le clergé italien ; il fit scandale auprès des meneurs 
de la Curie romaine. On le somma de se rétracter ; il 
s'y refusa et fut exclu de sa Compagnie. Mais le fait 
seul montre que le courant libéral subsiste toujours, 
même au sein des jésuites. Bien plus, le retentissement 
extraordinaire qu'il a eu dans toute l'Italie a permis de 
voir à quel point la petite faction fanatique du Gesù fait 
violence aux sentiments du clergé et comment elle joue 
actuellement dans l'Église le rôle qu'ont joué parmi 
nous les jacobins de 93 lorsqu'ils ont organisé la Ter- 
reur. 

Cette opinion, que nous n'avons cessé d'exprimer en 
toute occasion, se fait maintenant jour dans l'entourage 
de Léon XIII. En effet, « si le cas du P. Passaglia et celui 
du P. Curci, écrit-on de Rome, avaient été des faits iso- 
lés, il est probable que la Curie romaine s'en serait mé- 
diocrement occupée. D'où venait donc l'extrême émotion 
que ces deux tentatives provoquèrent au Vatican, à 
seize ans de distance l'une de l'autre? C'est que les 
deux jésuites expulsés ont été, chacun à leur tour, les 
interprètes d'une partie considérable du clergé italien. 
On l'a bien vu lors de l'apparition du livre de Passaglia. 
Qui ne se souvient que ce livre eut pour défenseur ar- 
dent un prélat de la Cour de Rome, auditeur de rote, 
protonotaire apostolique, chanoine de Sainte-Marie-Ma- 
jeure? j'ai nommé W"^ Liverahi. La lettre par laquelle 
il adhéra aux doctrines libérales du P, Passaglia, cette 
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lettre où, déplorant les malheurs du Saint-Siège, il en 
rejetait la responsabilité sur le parti de la violence clé- 
ricale, qu'il appelait « une race de vipères; » sur l'en- 
tourage du Pape, qu'il accusait ou plutôt qu'il convain- 
quait d'iniquités, d'intrigues et d'immoralité; cette 
lettre célèbre est un document curieux et significatif 
pour qui veut apprécier sainement la situation présente 
de l'Église et la politique adoptée par Léon XIII. 

» Un autre fait digne de mémoire, c'est qu'à l'époque 
où M^ Liverani, rompant complètement avec la coterie 
dominante au Vatican , publia son fameux livre : La 
Papauté y V empire et le royaume d'Italie y dédié à M. de 
Montalembert, livre où il condamnait le pouvoir tempo- 
rel, engageant Pie IX à se rapprocher du roi d'Italie et 
à faire revivre en lui le Saint-Empire romain, l'au- 
teur trouva jusque dans le clergé romain d'innombra- 
bles approbateurs et même des complices actifs qui, en 
quelques jours, inondèrent Rome d'exemplaires de l'ou- 
vrage prohibé, lequel répondait à tant d'aspirations se- 
crètes. 

» D'autre part, il ne faut pas oublier que, lorsqu'au 
mois d'octobre 1862 le P. Passaglia fit imprimer une 
pétition adressée au Pape par le clergé libéral pour 
l'engager à renoncer au pouvoir temporel, il recueillit 
en moins d'un mois neuf mille signatures. 

» Plus près de nous, en 1868, l'un des membres les 
plus influents du Sacré Collège, le cardinal Parrochi, 
archevêque de Bologne, publiait sous ce titre : Proies- 
tantisme et rationalisme, un livre à la dernière page 
duquel on lisait : « Bénissez, mon Dieu, notre magna- 
» nime roi Victor-Emmanuel II. Seigneur, ,vous lisez 
» dans la bonté de son cœur, vous qui tenez dans vos 
» mains le sceptre des rois; vous y voyez qu'il aspire 
» uniquement au bien de cette noble patrie, au bon- 
» heur de son peuple. Bénissez, mon Dieu, la puissance 

n. 



126 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

» executive, attentive à favoriser la prospérité avec 
» l'ordre, la grandeur avec la justice... Bénissez les 
» autorités appelées à gouverner cette ville célèbre et 
» cette province. Bénissez Tltalie, terre des héros, pa- 
» trie des saints, objet de Tenvie du monde ! » 

» J'ai cru devoir vous envoyer ce passage d'un livre 
fort oublié aujourd'hui, car j'y trouve et vous y trouve- 
rez comme moi un symptôme de cette disposition des 
esprits qui s'est fait jour plus récemment dans le livre 
du P. Curci, l'un des membres les moins honorables et 
les plus bruyants de la Compagnie de Jésus, mais l'ad- 
versaire illustre et puissant de Gioberti. » 

Il y a donc, même encore aujourd'hui, un parti libé- 
ral, puissant, nombreux, dans la prélature romaine et 
dans l'Église, et ce parti n'attend qu'une occasion favo- 
rable pour reprendre la direction des affaires qu'il a te- 
nue pendant plusieurs années à l'avènement de Pie IX. 
Mais que ne doitron pas craindre d'une Compagnie telle 
que la Compagnie de Jésus, qui a pu, depuis vingt ans, 
s'imposer au Saint-Siège, agiter les États et troubler 
l'Église? L'Europe n'a-t-elle pas eu raison de s'en ef- 
frayer? Et si le Pape et les évêques sont maintenant 
impuissants à la faire rentrer dans le devoir, ne fau- 
dra-t-il pas que les pouvoirs civils interviennent? C'est 
la triste éventualité que semble prévoir le P. Curci 
dans une lettre particulière du 1®' juin 1878, qui peint à 
la fois la bonne volonté et l'impuissance de Léon XIII : 

« Le Pouvoir temporel, dit-il, était devenu, par la 
faute des hommes, un instrument et une occasion de 
beaucoup de désordres graves que Dieu a corrigés en 
permettant la destruction de ce pouvoir par la Révolu- 
tion. Une faction fanatique, qui a acquis de l'importance 
et qui a fait des bénéfices financiers considérables à la 
faveur de ces désordres, voulant exploiter la bonté et 
pevit-être la vanité de Pi(î IX, 4ésipait élevor à Ift l^au:. 
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teur d'un dogme la restauration du pouvoir temporel, et 
elle employa tous ses artifices pour gagner le Pape à sa 
cause. Elle semblait même avoir réussi. Mais si Jean 
Mastaï avait un certain faible pour de prétendus droits, 
Pie IX, en tant que vicaire du Christ, s'est toujours 
élevé au-dessus de ces prétentions, et TEglise romaine 
s'est trouvée exempte do cette lèpre du fanatis7ne reli- 
gieux qu'on avait cherché à lui inoculer. Prouver ce 
fait a été le but de mon livre, et je remercie Dieu de 
m'avoir jugé digne de souffrir un peu, pro nomine 
Jem. 

» Pendant la vie de Pie IX, on pouvait peut-être me 
présenter comme un rebelle contre l'Église, et la foule 
innombrable des niais y est parvenue; mais sous 
Léon XIII, c'est autre chose. Celui-ci , quoiqu'il ne ré- 
pugne nullement à mes idées, ne peut en ce moment 
faire aucun acte décisif pour les réaliser ; mais c'est 
beaucoup que la marche dans la direction contraire soit 
arrêtée. En ce qui me concerne, l'invitation que m'a 
adressée le Pape de vivre dix jours avec son frère dans 
le Vatican est un fait très significatif. Je suis convaincu 
qu'il aurait été impossible au Pape de faire davantage, 
étant donnée la prédominance du parti de Pie IX. 

» Le Sacré Collège des cardinaux, l'épiscopat italien, 
la prélature sont entièrement de la création de Pie IX ; 
presque tous ces hommes sont de capacité très médiocre, 
et ils sont attachés à ce pontife. Avec ces éléments , 
Léon XIII, dont le caractère est assez ferme, mais qui ne 
veut pas faire de la politique à la Sixte-Quint, sera à 
peine en état de réaliser quelque bien. L'Église restera 
donc dans son état présent de dissension, au grand 
dommage, toujours croissant, de l'Église et de l'Italie , 
avec cette différence, toutefois, que, tandis que l'Église 
trouvera dans ces épreuves sa régénération , l'État n'y 
trouvera que sa ruine. » 
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Nous ne suivrons pas le P. Curciâans ses conjectures 
sur l'avenir; mais nous répéterons avec lui que la pro- 
pagande du fanatisme est enrayée ; voilà l'essentiel. Car 
ce fanatisme qui menaçait de tout envahir, ce Sylîabvs 
dont les jésuites, dont MM. Chesnelong et deMun, leurs 
agients, voulaient chez nous faire un dogme, et dont 
M. de BeJcaslel a dit, dans un moment d'halIucinatioD, 
qu'il n'y a rien eu de plus beau depuis le Sinaï; ce 
Syllabus n'a même plus l'approbation du Saint-Siège. 
Aussi ne sommes-nous pas surpris de lire dans les 
journaux de Home : 

Rome, IS septembre 1878. 

Un TiouvtM>i difTéreod vient de t'élevor entre L^n XIII et le 
P^re Gecki, génér*! des j^uiles. Nom en ignorons Is cause; noiis 
nous bornons i reltler le (Ut, en (joalant que les jésuites onl refusé 
de faire de la propagande en faveur du denier de Saint- Pierre. 

On peut dire que Léon Xm, en se séparant ainsi pu- 
bli()uoment des bons Pères, ne fait que prendre et don- 
ner au Sacré Collège la revanche des humiliations que 
les jésuites ont infligées depuis vingt ans au Saint-Siège. 
Ainsi s'explique l'empressement qu'il a mis à recevoir 
M"" de Montalembert, que Pic IX refusait de voir, tandis 
qu'il n'a donné qu'avec réserves la bénédiction que M. de 
Hun sollicitait pour ses œuvres, et qu'il a refusé d'en- 
tendre M, le vicomte de Damas, le directeur des pèleri- 
nages, lesquels ont aussitôt disparu comme par enchan- | 
tement, montrant parla combien toute cette agitation, 
si bruyante hier, était à la fois politique et factice. j 

Et maintenant, n'est-il pas démontré, à l'égal des vé- 
rités mathématiques, que non seulement les doctrines 
actuelles du Gesù ne sont pas celles de l'Eglise, mais, ' 
de plus, que les Jésuites sont à Rome un embarras j 
et partout un danger? Clément XIV les a frappés, Clé- { 
mentXlVabienfait. 
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J'ai suivi depuis trente ans les errements du clérica- 
lisme et je crois les connaître. Cependant, lorsqu'au 
lendemain de nos désastres, des hommes, inconnus la 
veille et qui n'avaient encore rien à se reprocher parce 
qu'ils n'étaient rien, se levèrent du sein de nos assem- 
blées pour nous menacer de la colère divine si nous ne 
faisions pas amende honorable des principes de liberté 
dont nous avons doté l'Europe plus encore que nous- 
mêmes, je me demandai comme tout le monde d'où 
sortaient ces personnages étranges, et, comme tout le 
monde, je ne trouvai qu'une réponse : les jésuites. Il 
existe évidemment chez ceux-ci, me disais-je, un en- 
semble de. maximes ou de pratiques qui, s'appliquant 
aux laïques, fait des hallucinés. Ce fut ainsi que je me 
trouvai conduit à examiner de plus près que je ne l'a- 
vais fait jusqu'alors les ^xcercices spirituels dlgnSiCe 
et les Constitutions de son Institut. 

La Compagnie de Jésus a été frappée dix-sept fois 
par nos tribunaux, après de minutieuses enquêtes sui- 
vies de condamnations fortement motivées. Elle l'a été 
sous les Valois, sous les Bourbons, sous les d'Orléans, 
sous la République et sous l'Empire, c'est-à-dire à des 
époques et sous les gouvernements les plus dissembla- 
bles, qui, tous, ont déclaré que l'existence des jésuites 
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était incompatible avec le maintien de Tordre et que 
partout leur présence est infailliblement suivie de trou- 
bles. C'est un fait ; il n'y en a pas de plus constant ni 
de mieux établi. 

Soit que Ton invoque la raison ou Thistoirc, l'expé- 
rience ou la tradition, il semblerait donc que la cause 
des jésuites dût être définitivement jugée. Il n'en est 
rien cependant. Dès qu'il s'agit d'eux, les règles les 
plus ordinaires et les plus sûres de nos jugements n'ont 
plus de valeur ; les soulèvements de la conscience pu- 
blique, qui s'appelaient hier le Jansénisme, s'appellent 
aujourd'hui le radicalisme, et les décisions même de 
la justice prennent à leurs yeux le nom de persécutions. 
Bien plus, ils se font de ces condamnations méritées 
une sorte d'auréole qui fascine les âmes ignorantes et 
bornées et qui devient ainsi la principale cause de leur 
mystérieuse influence. Peu à peu l'imagination les en- 
toure d'une puissance légendaire, qu'ils exploitent 
habilement pour se rendre redoutables au clergé ; ils 
deviennent inviolables. Qui donc, aujourd'hui, parmi les 
prêtres ou seulement parmi les laïques, oserait, je ne 
dis même pas les combattre, mais ne pas les défendre 
et ne pas s'incliner lâchement devant eux ? On les dé- 
teste, mais on les craint ; ils régnent, au nom de Dieu, 
dans l'Église. 

Leur puissance n'a pourtant rien de divin, et l'on 
peut, sans s'écarter des considérations de la politique 
la plus vulgaire, en expliquer Yorigine, la nature, les 
prétentions et les dangers. 

I 

COMMENT LES JÉSUITES ONT RECONQUIS LEUR PUISSANCE. 

Si l'amitié des jésuites est funeste, leur inimitié n'est 
pas moins à craindre. 
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En dépit des deux tentatives d'assassinat dont il avait 
été l'objet de leur part, Henri IV aima mieux les avoir 
pour confesseurs que pour ennemis. Il les laissa ren- 
trer en France. 11 est inutile de rappeler ici les morts 
inopinées de Clément XIII et de Clépient XIV, non 
plus que l'accident de Gaëte, qui faillit coûter la vie à 
Pie IX. Mais on conçoit que, d'une part, la Papauté ne 
peut pas proscrire indéfiniment un corps ecclésiastique 
qui fait profession de lui être entièrement dévoué, et 
que, d'autre part, les États qui proclament la liberté des 
cultes ne peuvent pas repousser des religieux qui sont 
approuvés par le pape. En droit comme en fait, sous un 
nom ou sous un autre, les jésuites sont donc indestruc- 
tibles. Voilà ce qu'il faut bien savoir. Le problème n'est 
pas de les supprimer, mais de les neutraliser par un 
usage éclairé de la liberté. 

Lorsqu'il y avait une religion d'État, le pouvoir civil 
devait prêter l'appui du bras séculier à l'exécution des 
lois de l'Église, qui dévenaient ainsi lois de l'État. Par 
contre, il avait le droit de les enregistrer, c'est-à-dire 
de les amender ou de les repousser après examen. Le 
clergé, qui s'assemblait tous les cinq ans, outre les 
convocations spéciales, consacrait alternativement l'une 
de ses réunions à la vérification des comptes, et l'autre 
à l'examen des bulles et brefs de la chancellerie ponti- 
ficale. Et parce qu'il ne convenait point qu'il entrât en 
lutte avec le Saint-Siège, il confiait aux Gens du Roi le 
soin de défendre, contre les empiétements incessants 
de la Curie romaine, ce qu'on appelait alors les fran- 
chises ou les libertés gallicanes, c'est-à-dire l'indépen- 
dance du souverain et le droit des évoques. C'est ainsi 
que les décrets des Conciles de Constance et de Bâle, 
qui, en proclamant l'Eglise supérieure au Pape, nous 
délivrèrent pendant cent ans (1450-1550) des querelles 
ultramontaines, se retrouvent dans l'Ordonnance de 



m JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

Bourges de 1438, connue sous le nom de Pragmatique- 
Sanction, tandis que les Décrets disciplinaires du Con- 
cile de Trente, dont les évêques demandaient publique- 
ment la réception et secrètement la correction, ne 
furent jamais reçus en France. De plus, le gouverne- 
ment ne permettait pas que les Ordres religieux s'af- 
franchissent jamais de la surveillance de ]*évêque ou 
fussent exempts de V Ordinaire, comme on dit, et plu- 
sieurs fois, en 1561 pour s'établir, en 1663 pour demeu- 
rer dans leurs collèges, en 1762 pour se soustraire à 
l'exil, les jésuites furent contraints d'enseigner et de 
signer par écrit la doctrine de la Faculté de théologie 
de Paris touchant l'indépendance des souverains. 

S'il avait ses inconvénients, le régime des religions 
d'État avait donc aussi ses avantages, et, lorsqu'on vante 
les bienfaits que nous devons à la piété de nos pères, 
lorsqu'on cite en le tronquant le mot de Roberlson qui 
dit que « les Évêques ont fait la France comme les 
abeilles font leur ruche (pour en vivre), » il ne faut pas 
omettre de dire dans quelles circonstances ils l'ont faite 
et à quelles conditions ils nous ont procuré les avan- 
tages dont on parle ; il ne faut pas oublier que c'est ea 
luttant sans cesse contre les empiétements des Papes 
et en repoussant sans trêve les envahissements du flot 
ultramontain. Voilà à quelle condition la France a pu 
vivre et prospérer et Rome elle-même subsister. C'est à 
l'ombre d'une législation prévoyante et tutélaire que les 
deux Pouvoirs ont pu se développer et se protéger tour 
à tour. 

Il n'y a plus rien de semblable aujourd'hui. En ces- 
sant de former un corps politique, les évêques sont de- 
venus des individus isolés, sans force; et, en perdant 
l'appui de l'État, qui se désintéresse de plus en plus des 
questions religieuses, ils sont tombés à la merci de 
Rome. C'est ainsi que les jésuites, déjà si redoutables 
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SOUS l'ancien régime, ont maintenant tout envahi, et 
que les évêques ont dû, pour avoir la paix dans leurs 
diocèses, donner leur démission, comme M«^' Lecour- 
tier, à Montpellier, ou se faire Maristes, c'est-à-dire 
ultramontains, comme M^»* Guibert, à Paris. 

Que peut, contre cet entraînement général, la frêle 
garantie du Concordat ? 

Il est sans doute à regretter que la Constitution de 
l'an III, qui avait proclamé la séparation de l'Église et de 
l'État et à laquelle Pie VI, dans une Bulle qui a disparu 
du Bullaire, mais dont l'existence n'est pas douteuse, 
voulait que l'on se soumît avec empressementy n'ait 
pas pu vivre. Mais nos regrets ne la rétabliront point et 
ne la rendront pas surtout plus viable. Il suffit au vain- 
queur d'Italie d'adresser quelques mots sympathiques 
aux curés de Milan et de se mettre en rapport avec le 
Pape, pour devenir aussitôt, en France, l'idole d'une po- 
pulation frénétique, enthousiaste, qui redemandait à 
grands cris ses prêtres et ses autels. Sincère ou non, la 
foi sera toujours aux mains des partis un puissant levier 
pour soulever les peuples. Il faut avoir le courage de le 
reconnaître, afin de ne pas retomber dans les mêmes 
fautes. D'ailleurs, le Concordat qui intervint alors entre 
les deux Pouvoirs, et que l'on dénigre si vivement au- 
jourd'hui, ne fut pas seulement la grande Charte des in- 
térêts catholiques ; il fut aussi la consécration des con- 
quêtes de la Révolution; en sorte que les deux partis, sauf 
les ultras, le célébrèrent à l'envi. Et, de fait, si défec- 
tueux qu'il soit, ce Concordat peut ou plutôt a pu, entre 
les mains d'un gouvernement fort et en état de se faire 
respecter, suffire, depuis le commencement de ce 
siècle, à l'administration temporelle de l'Église. 

Mais, par cela seul qu'il était l'œuvre des deux Pou- 
voirs, il devint le terrain de toutes les oppositions. Les 
ultramontains, servis par des écrivains bruyants, aux 

12 



134 JËSUS ET LES JÉSUITES. 

gages des jésuites, comme de Maistre et Lamennais, ne 
cessèrent de protester contre les articles orçaniques, 
dont quelques-uns, en effet, sont excessifs, mais dont 
la plupart sont excellents et tels, a dit M»"" Darboy, que 
« s'ils n'étaient pas faits, il faudrait les faire. » A 
leurs protestations se joignirent bientôt les déclamations 
enflammées de Y Avenir et de Montalembert contre les 
^&t\i\xjL^ei^ gallicanes. 

Cependant cette opposition serait restée stérile, si les 
ambitieux politiques n'étaient pas venus s'en emparer. 
Je ne dis rien de Tœuvre toute personnelle et sans cré- 
dit de M. de Pradt contre les Concordats. Mais, en 1825, 
M. Vinet, et, en 1838, M. Guizot, en vue de la coalition 
dont il jetait les bases, remirent en honneur la thèse de 
la séparation de l'Église et de l'État si éloquemment 
soutenue par Chénier en 1792. Peu à peu, et pour mieux 
combattre M. Guizot lui-même, la doctrine libérale or- 
thodoxe fut que VÉtat n'a pas le droit de savoir ce 
qu'on enseigne chez lui^ ou, comme le disaient l'un 
des membres de la Congrégation, M. le comte Beugnot, 
et l'un des chefs de l'opposition, M. de Cormenin, VÉtat 
n'est pas théologien. En vertu de ces nouvelles maxi- 
mes, M. Thiers et M. de Falloux, poursuivant l'œuvre 
d'une restauration monarchique, livrèrent, en 1850, 
l'enseignement aux jésuites, et bientôt l'Empire, plus 
zélé encore, leur abandonna toute la France. Il fut de 
dogme alors de ne connaître aucun dogme. 

Dès lors le Concordat, qui, dans son article 16, re- 
connaît au chef de l'État les droits de l'ancien gouver- 
nement de la France, c'est-à-dire le droit de vérifier et 
d'enregistrer les Bulles de la chancellerie pontificale, 
devint un anachronisme et servit de point de mire aux 
attaques de toutes les oppositions coalisées. En haine 
de l'Empire, un vieux libéral, M. d'Haussonville, jaloux 
de mettre la France aux pieds de Pie IX, se fit gloire 
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d'écrire l'histoire plus ou moins scandaleuse des négo- 
ciations du Concordat, et bientôt, par esprit de parti ou 
dans un intérêt électoral, on vit tous les hommes poli- 
tiques, à son exemple, vendre aux évêques, c'est-à-dire 
aux jésuites, les droits de l'État, la reconnaissance des 
corporations religieuses, la surveillance du haut ensei- 
gnement, la collation des grades, l'exclusive au Con- 
clave, etc. Pendant plusieurs années, qu'on me per- 
mette de le rappeler ici, un journal clérico-libéral, que 
M. de Montalembert appelait le plus vil de tous, ce qui 
suffit à le désigner, me couvrit d'outrages et d'injures, 
parce que j'osais défendre le Concordat ou soutenir que 
la séparation était impraticable en fait, et que fût-elle 
possible, elle ne remédierait à rien, attendu que toute 
question, 'mariage, école, procession, enterrement, de- 
viendrait alors matière à conflit. De guerre las, et ne 
trouvant qu'un appui timide dans le clergé, je dus dé- 
clarer qu'après tout, si l'épiscopat voulait la séparation, 
je m'y rallierais de grand cœur, attendu que chacun 
entend ce qu'il veut par ce mot, qui n'est qu'un appât 
électoral. 

Voilà où nous en sommes aujourd'hui. Le Concordat, 
renié, battu en brèche par tous les partis, est devenu 
lettre morte, et rien ne le remplace. On n'ose ni l'ap- 
pliquer (1) ni lui substituer le droit commun, en sorte 
que, sur ce point aussi, nous sommes sans frontières 
contre les envahissements de la Curie romaine. Le 
Nonce est maintenant le grand maître de tous nos dio*- 
cèses, qu'il gouverne à sa guise, y appelant les jésuites 
d'Allemagne, les casuistes d'Italie, les théologiens 

(1) On rapplique quand il 8*agit d'exécuter une sentence de Tar- 
chevêque de Bordeaux contre l'abbé Junqua; on ne l'applique pas 
lorsqu'il faut protéger l'abbé Valin contre une décision arbitraire 
de l'archevêque de Lyon. Il n'y a plus ni droits ni lois pour les 
simples prêtres. 
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d'Espagne, sous prétexte de relever renseignement (1), 
et nos pauvres évêques, témoins humiliés de toutes ces 
hontes, en sont réduits à publier sans mot dire les 
Bulles que la Nonciature leur envoie, à livrer leurs sé- 
minaires aux religieux qu'elle leur désigne, à accepter 
ou à refuser les sièges dont elle veut bien les trouver 
dignes ou indignes. En un mot, la Société de Jésus, qui 
a su centraliser tous les Ordres religieux entre ses 
mains, règne et gouverne, et, si elle ne s'en glorifie pas 
en public, c'est qu'elle n'est pas encore tout à f)ait sûre 
de l'armée. 

Si telle est la situation, dira-t-on, si les jésuites 
sont réellement devenus l'àme et la tête de l'Église, 
s'ils réunissent, aux vertus qui sont nécessaires au prê- 
tre, l'intelligence et la fermeté de caractère que sup- 
pose leur puissante organisation, n'est-il pas évident, 
qu'ils ont droit au gouvernement du monde, surtout 
en ce temps d'effarement et d'abaissement universel, 
et n'est-il pas indigne^ d'un esprit vraiment libéral, 
éclairé, de leur disputer ce pouvoir? 



II 



L ACTION DES JESUITES EST ESSENTIELLEMENT ENVAHISSANTE 

ET CORRUPTRICE. 

L'histoire nous dit comment Ignace, fanatique hau- 
tain, chassé de Pampelune par les Français, jura de 
se venger de la France (2), et comment, jeune en- 

(1) En 1877, M. l'évêque de Nevers s'adressa à l'archevêque de 
Santiago^ pour lui demander de bons professeurs de théologie. 

(2) « ... Rarement se peut-il trouver quelque grand avoir été favori 
du Roy, qui n'ait incontinent été recherché de ces gens que l'Es- 
pagne a faits" religieux de Rome pour tâcher à rendre les François 
sujets à l'empereur des Indes. J'avoue qu'à beaucoup d'iceux (je- 
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core, mais déjà usé par les fatigues de la guerre , 
et par les plaisirs de la vie, se trouvant en danger de 
mort, il fit vœu de se consacrer à la Vierge, s'il recou- 
vrait la santé. Il se tint doublement parole. D'accord 
avec Jean III, roi de Portugal, qui établit l'Inquisition 
dans tous ses États, il résolut de fonder un Ordre semi- 
politique, semi-religieux, destiné à régir le monde (1) 
et différent de tous ceux que l'on avait connus avant 
lui. 

Les Ordres religieux, ea effet, outre leur but général, 
qui est la pratique plus étroite des vertus chrétiennes, 
ont un but spécial auquel est approprié leur Institut. 
Les Bénédictins ont cultivé l'histoire et l'érudition ; les 
Dominicains se sont appliqués à la prédication, et les 
Oratoriens à l'enseignement. Si les jésuites ont sup- 
planté ces derniers dans leur office, c'est accessoirement 
et pour s'emparer de la jeunesse. Dans la pensée pri- 
mitive de leur fondateur, ils ne devaient être que 
soixante-dix et ne s'appliquer qu'au gouvernement des 
États. 

Venu au moment où le Saint-Siège était en butte aux 
violentes attaques des partisans déjà nombreux de la 
Réforme, Ignace, ancien soldat, n'eut qu'une pensée : 
créer une milice au Pape, recruter des janissaires au 
Saint-Siège. En conséquence, il subordonna toutes ses 
idées, toutes ses vues à cette unique préoccupation, et, 
pour que rien ne pût jamais le détourner de sa fin, il fit de 

suites) la naissance donne le titre de François, mais je nie que la 
nourriture qu^ils prennent en la Ck)mpagnie (de Jésus) ne les rende 
point étrangers. » 

(La Découverte des équivoques et échappatoires 
des Jésuitesy iQ2Q, in-S°4 

(1) « Destructeurs capitaux des François, dit un contemporain, 
comme de toutes les autres nations contraires à celle (la Romaine) 
pour laquelle ils vivent. » 

42. 
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l'obéissance passive la plus absolue la r^le fondamen- 
tale de son Institut. Là est le caractère profondément 
original de la Compagnie de Jésus, a L'obéissance, dit 
M. de Ravjgnan, est, j'en conviens, notre âme, notre vie, 
notre force et notre gloire. C'est ici le point capital de 
notre règle. » Il faut lire à ce propos les belles pages 
éloquentes, émues, dans lesquelles il célèbre, avec un 
enthousiasme qui touche au délire, la volupté de la 
mort du moi, l'ivresse du Nirvana chrétien. Ces pages 
donnent le vertige qui les a inspirées. Elles traduisent 
fidèlement surtout la pensée d'Ignace. « Les autres 
religieux, disait-il à ses disciples, pourront être plus 
pieux, plus humbles, plus austères que vous, mais 
qu'aucun d'eux ne vous surpasse jamais dans l'obéis- 
sance. » 

On ne peut nier la grandeur de cette pensée toute 
militaire, dans un temps où l'Europe, partagée comme 
aujourd'hui en deux camps, catholiques et protestants, 
conservateurs et novateurs, avait besoin d'une puis- 
sance directrice qui centralisât ses efforts. On peut 
môme dire que cette conception n'offrait alors aucun 
danger, puisque toutes les forces catholiques cher- 
chaient à se grouper et à s'unir contre l'ennemi com- 
mun. Ignace ne faisait donc que devancer les vœux de 
chacun. Mais, cent ans plus tard, en 1650, lorsque le 
traité de Wcstphalie eut reconnu et garanti l'existence 
des protestants, les jésuites devinrent un embarras, et, 
après un nouveau délai de cent ans, en 1750, nous les 
trouvons on guerre avec tous les Etats de l'Europe, 
Uïèmo avec le Saint-Siège. Voilà certes ce qu'Ignace 
n'avait pas prévu. 

Est-ce à dire que les jésuites prononcent seuls le vœu 
d'obéissance ? Non sans doute, et tous les Ordres re- 
ligieux Pont comme eux. Mais en y ajoutant un qua- 
Irièmc vœu, dit do mission, ils prouyept W^n qu'ils rçR- 
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tendent d'une façon spéciale et dans le sens d'une ser- 
vitude absolue, d'un anéantissement complet du moi. 
Chez eux, l'obéissance est la destruction de l'âme hu- 
maine, le suicide. Le poète, le bouddhiste peuvent admi- 
rer un semblable sacrifice ; le moraliste et le penseur ne 
sauraient y voir qu'une débauche de l'esprit, qu'une per- 
version de l'âme. M. de Ravignan, pour justifier cette 
conception délirante, compare le jésuite au soldat que 
l'on charge de se faire tuer pour la patrie ; mais le so- 
phisme est manifeste, car si le soldat recevait l'ordre 
de voler, de piller, il n'obéirait pas et il ferait bien, 
tandis que le jésuite commet un péché s'il examine 
l'ordre qu'on lui donne et s'il hésite à l'exécuter ; il n'a 
plus ni jugement, ni raison, ni conscience ; il n'est plus 
qu'une machine, une chose. Voilà le crime. 

Ainsi c'est ou c'était une règle de droit bien connue 
des canonistes que le religieux doit obéir à son évêque 
de préférence à son abbé dans tout ce qui regarde la 
discipline de l'Église, mais qu'il doit obéir à son abbé 
de préférence à son évêque en tout ce qui touche l'ob- 
servance de sa règle. En d'autres termes, dans tous les 
Ordres religieux, avant l'apparition d'Ignace, les vœux 
d'obéissance étaient, selon le droit canonique et sans 
qu'il fût besoin d'en faire mention, subordonnés en 
toutes choses aux prescriptions du droit naturel et du 
droit positif. Dn religieux n'avait pas le droit de s'en- 
gager, en conscience, à violer ou à tourner les lois de 
son pays, ce qui est devenu un jeu chez les jésuites , 
les lois injustes, à leurs yeux, n'étant pas des lois. Il 
gardait, si rétréci qu'il fût, un refuge inviolable à la 
conscience et à la personnalité humaines, où la pa- 
trie pouvait planter son drapeau. Chez le jésuite, ce 
serait un péché; l'obéissance doit être immédiate, 
absplue, ^ans i^éserve ; Pbésitation môTne e&t un crime. 
Ignace en donne un exemple fameux en fli^ant : « Si 
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votre supérieur vous dit que le noir est blanc, il 
faut le croire de préférence à vous-même. » N'est-ce 
point, par une extension coupable du principe de l'o- 
béissance jésuitique, que les ultramontains prétendent 
nous imposer, sans preuves, sans raisons, sans motifs, 
le dogme de rinfaillibilité* papale, arraché par surprise 
au Concile de 1870 et promulgué par Pie IX? 

Quoique certains hommes politiques feignent de ne 
la point apercevoir, la différence qui existe entre le 
vœu d'obéissance des jésuites et celui des autres com- 
munautés religieuses est profonde, et elle a, dans la 
pratique, les plus sérieuses conséquences. Ainsi, tous 
les Ordres religieux cherchent la perfection chrétienne, 
les jésuites seuls recherchent la perfection de l'obéis- 
sance; tous les Ordres religieux cherchent le salut, 
les jésuites seuls confondent le succès elle salut ; enfin, 
tous les Ordres religieux ont pu être réformés, les jé- 
suites seuls sont restés tels quels (l), réfractaires à 
toute modification : sint ut sutU aut non sinti Or, de 
quoi ne sont pas capables des hommes qui entrent dans 
la vie religieuse en faisant à leur communauté le sa- 
crifice de leur moi? Et de quoi n'est pas capable, dans 
le monde, une communauté composée de tels hommes? 
Ne doit-elle pas fatalement rapporter tout à soi ? 

Cependant je ne suivrai pas les écrivains qui, depuis 
trois siècles, n'ont cessé d'attaquer les jésuites sur leurs 
doctrines politiques et religieuses, théologiques et mo- 
rales. Toutes ces attaques, outre qu'elles portent à faux, 
comme je l'ai dit, n'intéressent plus personne aujour- 
d'hui. Si l'on en excepte rinfaillibilité du Pape, qui est 
la pierre angulaire de leur Institut, à cause du vœu 
spécial d'obéissance que leur Général prête au Pontife, 

. (1) On les appelait, au xvi* siècle, MM. Tels quels^ parce que, 
refusant obstinément de faire connaître leurs Constitutions^ ils de- 
mandaient à être reçus tels quels^ taies quales. 
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et que chaque membre prête au Général, ce qui fait de 
la Société un Tout pour ainsi dire indissoluble, lié par 
des vœux secrets, qui échappent à tout examen comme 
à tout contrôle, les jésuites n'ont vraiment pas de doc- 
trine. C'est encore là une des originalités de leur Com- 
pagnie. Et cela se conçoit : puisqu'ils se proposent de 
former des soldats, non des docteurs, et de s'insinuer 
partout pour recruter partout des milices au Saint-Siège, 
il était naturel qu'Ignace leur recommandât de prendre 
en toutes choses les opinions les plus commodes ou les 
plus populaires. Il est très vrai qu'après la Ligue et la 
Fronde leurs docteurs ont enseigné le tyrannicide et le 
probabilisme ; mais, en cela, ils n'ont fait que suivre la 
mode et céder, avec trop de verve peut-être, à l'entraî- 
nement politique du moment. Leur doctrine est de réus- 
sir; ils n'en ont pas d'autre. Il fallait bien, pour peu- 
pler leurs collèges, qu'ils épousassent les querelles des 
classes influentes d'alors. Ne s'étant pas encore enri- 
chis dans le commerce des Indes, dans les spéculations 
industrielles, dans les cent cinquante comptoirs qu'ils 
ont possédés en Asie, ils n'avaient pas encore une nuée 
de journaux, une armée de laïques à leurs gages ou à 
leurs ordres, ni Fréron, ni de Muo, niGerminy, ni Veuil- 
lot, derrière lesquels ils pussent abriter leur responsa- 
bilité. Pascal le leur fit durement sentir. Ils recevaient 
alors tous les coups. C'est le contraire aujourd'hui : on 
les sent.partout, on ne les trouve nulle part. 

Afin d'atteindre le but de leur Institut, ils durent 
donc, à tout prix, par tous les moyens, s'emparer des 
classes dirigeantes, et, pour s'emparer des classes di- 
rigeantes, ils durent, au risque d'entrer en lutte avec 
l'Université, ouvrir des collèges aux fils de famille, qui 
devaient, comme dit Richelieu, « les servir ww jour dans 
tous les grands postes de l'Etat. » Tel est l'esprit de leur 
Ordre : Prendre la direction de la société pour la conduire 
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aux pieds du Gesà, qu'on feint d'assimiler au Pape. 
Tous les Ordres religieux ont plus ou moins la même 
ambition, c'est vrai ; mais les jésuites n'en ont pas 
d'autre , et chacun d'eux , après y avoir sacrifié sa 
conscience ou son moi, est prêt à y sacrifier tout son 
être. Le jésuite veut réussir à tout prix, au prix de 
son propre honneur; il enseigne donc à réussir ou à 
tout sacrifier nu succès. Il est organisé militaire- 
ment ; il conçoit le monde comme une caserne , or- 
ganisé militairement. En effet, dans tous les collè- 
ges des jésuites el sous leurs auspices, les jeunes gens 
forment entre eux des Compagnies, des Sodalités, des 
Ligues qui les suivront plus tard dans le monde. Ils 
s'unissent par des dévotions particulières, qu'ils choi- 
sissent à leur gré, et s'enchaînent en quelque sorte mi- 
litairement à Jésus, Joseph ou Marie, au moyen de vœux 
qui créent entre eux une sorte de fraternité d'armes in- 
dissoluble. Il n'y a pas d'enfant de sept ans qui ne soit 
voué au Sacré-Cœur, enrôlé dans une conftrérie spé- 
ciale, et presque pas d'élève, surtout s'il veut faire son 
chemin dans le monde, qui ne prononce, avant de les 
quitter, le vœu de suivre en toutes choses le conseil des 
bons Pères et de défendre jusqu'à la mort la cause de 
l'infaillibilité papale. On sait que ce prétendu dogme et 
celui de l'Immaculée Conception, auxquels personne ne 
songeait en France, ont été obtenus au moyen de Ligues 
ou de Confréries secrètes qui s'étaient établies dans les 
diocèses, à l'insu de Tévèque, et qui, plus tard, mena- 
cèrent de se soulever et do soulever contre lui tous les 
fidèles, s'il n'acceptait pas la nouvelle doctrine. Il n'y a 
pas de croyance qu'on ne puisse introduire dans l'élise 
par ce moyen. Avant peu, si l'on n'y prend garde, on 
promulguera de même la nécessité dogmatique des 
processions, des enterrements, des écoles et des banques 
catholiques, surtout l'obligation de célébrer le mariage 
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religieux avant le mariage ci\il, et, par suite, le droit 
qu'a seule relise de prononcer sur sa validité et sur 
les conséquences légales qu'elle entraîne. Il y aura un 
droit civil et un droit canonique distincts, des tribunaux 
et des juridictions distinctes, deux peuples, en un mot, 
deux États et deux nations séparés. Nous déferons ou 
plutôt nous défaisons chaque jour, de nos propres mains, 
cette admirable unité française que nos rois ont mis 
quatorze siècles à constituer et pour le salut de laquelle 
les royalistes ont commis le crime de Témigration et les 
jacobins celui de la Terreur, cause première de tous les 
despotismes que nous avons eus depuis lors. L'armée 
cléricale ne s'arrêtera pas si on ne l'arrête, et nous ne 
sommes qu'au début d'une période dont il est impossi- 
ble de prévoir les conséquences. 

L'action envahissante des jésuites ne vient pas seule- 
meat de leur manière d'enrégimenter les enfants et plus 
tard les hommes. Elle vient aussi de ce qu'ils ne perdent 
pas de vue leurs élèves, qui deviennent peu à peu leurs 
agents. Us les poussent, ils les placent, ils les marient 
au besoin. L'œuvre des mariages n'est pas l'une des 
moins considérables de leur Institut, et le nombre des 
familles qu'ils tiennent ainsi sous leur direction explique 
l'influence qu'ils exercent. Être jésuite est un état qui 
suffit à tout en ce monde et dans l'autre (1). 

Pour répondre à des nécessités sociales si diverses, 
ils ont besoin de former de bons directeurs de con- 
cience ; car diriger est une fonction spéciale et des plus 



(i) Laurentie, Nettement, Riancey étaient^ à* coup sûr^ des hom- 
mes fort médiocres. On lit cependant dans un écrit récent du 
P. Ramière, que la France a deux historiens et n'a que deux his- 
toriens à montrer à l'Europe : le P. Daniel et M. Laurentiel Un 
autre jésuite^ le P. Regnault, s'étonne et s'indigne d'entendre parler 
de la vénalité de Gretineau-Joly. Ces bons Pères ont vraiment toutes 
les audaces ! 



144 JÉSUS Et LES JÉSUITES* 

délicates de leur Institut, puisque nous voyons ce qu'un 
paysan verbeux comme le P. Félix a pu faire, en moins 
de trente ans, des âmes envieuses et subtiles des de Bro- 
glie, des Buffet, des Batbie, que nous avons connus sin- 
cères et libéraux en 1848. 

Mais la direction la plus habile resterait inefficace, si 
les esprits s'y montraient réfractaires. C'est donc dès 
l'enfance qu'il les y faut préparer. L'enseignement des 
jésuites est célèbre sous ce rapport, et leurs succès dé- 
passent tout ce qu'on en peut concevoir. Chez eux, tout 
concourt, tout converge vers le même but, qui est eux- 
mêmes. Afin d'éteindre chez leurs élèves la curiosité de 
l'esprit, ils cultivent de préférence leur imagination, ils 
développent en eux l'amour de la rhétorique, le goût 
des compositions littéraires et théâtrales, la pompe ora- 
toire, celle des cérémonies et du culte, tout ce qui 
occupe les sens, en un mot, tout ce qui parle à l'imagi- 
nation et aux yeux. Et pour bien faire sentir à leurs 
disciples la nécessité d'un bon directeur, ils multiplient 
les incertitudes dans toutes les branches des connais- 
sances morales, historiques, philosophiques, au moyen 
d'un probabilisme universel qui conduit peu à peu les 
ambitieux impatients ou découragés à faire l'abandon 
de leur moi entre les mains d'un guide. 

Tels sont les deux caractères essentiels de l'éducation 
jésuitique. Si nous voulions en donner une formule plus 
générale, nous dirions qu'elle n'a pas pour but de cor- 
riger les mauvais penchants de la nature humaine, mais 
au contraire de s'en servir pour les tourner à la plus 
grande gloire de Dieu ou du Gesù. 

Cette manière, plus politique que morale, de com- 
prendre le rôle de l'éducation a pour résultat de flatter 
les préjugés des familles, de tranquilliser les parents 
sur les sages et pratiçues dispositions de leurs enfants, 
de remplir les collèges des jésuites qui ne suffisent 
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bientôt plus aux sollicitations qui les assaillent, de pro- 
curer enfin à la Compagnie de Jésus un grand crédit et 
de nombreuses relations dans le monde. Les jansénistes 
auraient rougi de se servir de pareils moyens. Ils eurent, 
au contraire, la généreuse pensée de vouloir élever les 
âmes, corriger la nature humaine et former de grands 
caractères. Mais avec d'aussi chrétiennes ambitions ils 
ne pouvaient prétendre qu'à élever des familles de ro- 
bins. C'est ce qu'ils firent. Une lutte à mort s'engagea 
dès le principe et se continue de nos jours entre les 
éducateurs de l'aristocratie et ceux de la bourgeoisie. 
Les parlements intervinrent; il fallut les briser; ce 
furent les préludes de la Révolution. Aujourd'hui, le jan- 
sénisme, c'est tout le monde, ce sont les principes de 89, 
c'est ce que le Syllabus appelle avec colère la société 
moderne ; c'est, en un mot, tout ce que les jésuites at- 
taquent et combattent, tantôt par la bouche docile de 
Pie IX, tantôt par la main plus servile encore de nos 
hommes d'État cléricaux. 

A ces divers moyens, d'ailleurs licites, dont se servent 
les jésuites pour exercer leur influence, si l'on ajoute 
les moyens illégitimes qu'ils rencontrent, sans les cher- 
cher, dans les bas-fonds de la nature humaine ; si l'on 
songe que les places dont ils récompensent le zèle de 
leurs amis sont une prime qu'ils offrent sans cesse à 
toutes les ambitions, et que la nature essentiellement 
mixte, c'est-à-dire religieuse et mondaine de leur Insti- 
tut, est une excitation permanente à l'hypocrisie, on 
comprendra qu'ils aient pu, à l'exemple de l'ancienne 
Société des jacobins, couvrir la France en moins de 
trente ans d'un vaste réseau d'associations cléricales 
qui les rend aujourd'hui maîtres de l'Église et de l'État. 
Le dogme de l'infaillibilité, au moyen duquel on peut, 
d'un jour à l'autre, faire d'une opinion un dogme, achève 
d'assurer leur domination, car eux seuls sont en me- 

13 
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sure d'imposer aux fidèles une croyance définie par le 
Pape et d'imposer au Pape un dogme enseigné par eux 
aux fidèles. 

Voilà ce qu'il faut bien savoir pour ne pas s'égarer 
en les poursuivant, pour ne pas s'avancer comme des 
somnambules à leur rencontre. Nous sommes ici dans 
les jardins d'Armide : veut-on saisir les doctrines ? elles 
changent tout à coup ; prétend-on terrasser les hommes? 
ils disparaissent comme par enchantement, on n'a plus 
devant soi que des ombres (1). Les jésuites ne sont pas 
seulement indestructibles, ils sont insaisissables. 

Ajoutons que, s'ils professent et pratiquent la religion 
du succès, ils enseignent le manichéisme ou le maz- 
déisme le plus pur, ainsi qu'on l'a pu voir par V Exercice 
des Deux Étendards. Ignace n'était pas un grand clerc, 
puisqu'il savait à peine lire lorsqu'il conçut le plan de 
son Institut. Pour lui, le monde se partage en deux 
camps : les bons et les méchants. Les bons sont ceux 
qui le servent ; les méchants sont le reste ; il faut aider 
les bons, exterminer les méchants, voilà toute sa philo- 
sophie, vraiment enfantine. Mais Ignace est un militaire ; 
son unique ambition est de lever des troupes pour le 
Pape. Ses successeurs ont fait son Institut. Ce qui lui 
est propre, c'est l'invention des Exercices spirituels 
pour broyer les hommes , assouplir les âmes et susciter 
des fanatiques. Voilà ce qui n'existait pas avant lui, si 
ce n'est peut-être dans les sociétés secrètes gnosti- 
ques. Il a créé la méthode de l'hallucination, car c'est 
une véritable hallucination de ne voir que soi dans le 
monde et de sacrifier, s'il le faut, le monde à son sa- 
lut , ce qui est tout l'esprit des Exercices spirituels 
d'Ignace. Son incomparable génie est d'amener le Re- 
traitant à épouser cette croyance comme la chose la 

(1) Voir, aux Pièces justificatives : la Monarchie des Solipses, 
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plus naturelle du monde. Une fois là, le disciple devient 
un fanatique capable de tout; et, plus le nombre des dis- 
ciples augmente, plus le fanatisme grandit. Un esprit 
contentieux, obstiné, hautain s'introduit dans toutes les 
classes de la société ; les familles se divisent ; les conflits 
naissent à tout propos. C'est la conséquence naturelle 
de leur intervention. 

En réalité; les hommes ne sont ni tout bons ni tout 
méchants. La nature est plus complexe que ne le croyait 
Loyola,' et Ton peut dire aujourd'hui que c'est un crime 
de mettre des hommes, comme il le fait, en état de 
haine vis-à-vis de leurs semblables. Nos anciens évo- 
ques l'avaient bien compris lorsqu'ils refusaient abso- 
lument, même au prix du martyre, de recevoir la So- 
ciété dans leurs diocèses. Les jésuites peuvent être, 
individuellement, comme les spirites ou les athées, de 
très honnêtes hommes ; ils n'en professent pas moins 
des doctrines essentiellement corruptrices. Leurs col- 
lèges sont des fabriques d'esprits faux, comme leurs 
Rétraites sont des écoles de fanatisme. 

III 

LES JÉSUITES ONT TOUJOURS ÉTÉ CONSIDÉRÉS COMME FORMANT 
UN CORPS POLITIQUE DANGEREUX. 

Le gouvernement qui, le premier, prononcera la dis- 
persion de la Compagnie de Jésus, comme on a prononcé 
celle de l'Internationale, pour cause d'immoralité poli- 
tique ou pour attentat contre la dignité^ contre la per- 
sonnalité humaines, qui sont le principe de la société 
civile et la j/^n de l'État, proclamera implicitement, par 
là, que sa morale est supérieure à celle de l'Eglise ac- 
tuelle de Rome, et il préparera ainsi la régénération ou 
la fédération des Églises. 
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Mais il n'y faut point songer maintenant. Donner au- 
jourd'hui ce conseil serait le fait d'un ignorant ou d'un 
malhonnête homme. Les jésuites , armés jusqu'aux 
dents, sont maîtres de toutes les positions. Ils dispo- 
sent d'une armée de quatre cent mille clercs dans les 
couvents et de plus du double dans le monde, chaque 
religieux ou* religieuse devenant, au besoin, le foyer 
d'une agitation cléricale. 

D'ailleurs, ils sont dans la loi et l'on n'a ni le droit ni 
le moyen de les atteindre. Si on les disperse comme 
corps, ils resteront comme individus ; si on leur enlève 
les séminaires, ils les transformeront en maisons d'édu- 
cation privée, et déjà leurs mesures sont prises. La 
moindre violence sera, pour les hésitants, les peureux, 
les lâches, qui sont toujours le grand nombre, l'occa- 
sion de les proclamer martyrs. Impopulaires aujourd'hui, 
ils deviendront demain des héros. 

Enfin, ils sont partout répandus, dans l'administra- 
tion, la magistrature et l'armée. Nous n'en avons que 
trop d'exemples et de preuves. Les seules jésuitières de 
Toulouse et d'Avignon, qui contiennent plus de douze 
cents élèves, suffisent à peupler tous les tribunaux du 
Midi, et depuis qu'ils ont obtenu la collation des grades, 
leurs élèves, fruits secs ou nobliaux, sont redevenus des 
partis sortables. J'ai dit ailleurs le nombre considérable, 
cinq cents peut-être, de journaux et de revues qu'ils 
subventionnent, dirigent ou surveillent, soit par l'entre- 
mise de rédacteurs à eux, soit au moyen* d'abonne- 
ments de propagande. Que de gens de lettres et de 
théâtre dont les enfants légitimes et naturels, élevés par 
les bons Pères, ont été « l'heureux instrument de laProvi- 
dence dans la conversion des parents ! » Il va sans dire 
que les librairies catholiques n'impriment pas une ligne 
qui n'ait obtenu leur visa ; et combieii de librairies mon- 
daines ou laïques soumettent leurs publications à la 
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revision de quelque censeur clérical ! On n'en finirait 
pas s'il fallait énumérer toutes les pieuses industries de 
leur saint zèle pour corrompre les sources de Topinion 
publique î Et Ton parle de les supprimer ! 

Où trouvera-t-on des forces, des alliés pour entre- 
prendre une pareille campagne ? Les partis, qui s'étaient 
faits libéraux sous l'Empire, se sont faits ultramontains 
sous la République, et la France, qui répugne de plus 
en plus aux mesures de rigueur, parce qu'elles ajour- 
nent les problèmes sans les résoudre, se rangera infail- 
liblement du côté des persécutés contre les persécuteurs. 

Car c'est une question, peut-être indiscrète, mais fort 
délicate, de savoir si les jésuites ont le droit d'exister. 
Nos anciens magistrats l'ont toujours résolue négative- 
ment. Ils n'ont jamais voulu voir dans la Compagnie de 
Jésus une corporation religieuse, mais un corps poli- 
tique, insaisissable et dangereux. C'est à ce titre qu'ils 
l'ont constamment repoussée. 

Lorsque les jésuites se présentèrent pour la première 
fois comme corps enseignant, la Faculté de théologie de 
Paris dut émettre son avis. Elle le fit le l^'^ décembre 1554, 
en déclarant que « cette nouvelle Compagnie, qui se dit 
avec inconvenance Société de Jésus et qui reçoit témé- 
rairement toutes sortes de membres (étrangers ou au- 
tres), présente un danger pour la foi, un élément de 
troubles dans l'Église, le renversement des Ordres re- 
ligieux, et est plus propre à détruire qu'à édifier. » La 
prédiction ne s'est que trop bien vérifiée. Mais, dix ans 
plus tard, les jésuites se firent si humbles au colloque 
de Poissy qu'il fallut les tolérer comme individus. Ils 
vécurent deux siècles à ce titre. 

Les troubles dont ils remplirent la société fran- 
çaise, au xviiie siècle, forcèrent les magistrats à exa- 
miner leurs Constitutions. L'enquête fut très minutieuse. 
On publia, il est vrai, sous le titre de : Extrait des 

13. 
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assertions des Jésuites^ un volumineux recueil des 
propositions les plus scandaleuses que les magistrats 
avaient rencontrées dans leurs ouvrages. Mais ce tra- 
vail ne servit nullement de base à l'arrêt qu'ils portè- 
rent et qui fut exclusivement juridique. 

Le parlement de Rouen déclara que leur Institut 
« consiste uniquement dans le vœu d'obéissance au 
Pape, et que, sauf cela, ils peuvent se faire des Consti- 
tutions à leur guise, les casser ou en faire d'autres, sans 
l'intervention d'aucune autorité. » Le parlement de Pro- 
vence s'effraya de voir que « la théorie de leur Institut 
et de leur morale montre qu'aucun forfait ne peut les 
arrêter lorsque le Général l'ordonne ; » et le parlement 
de Toulouse, dans lequel ils comptaient pourtant de 
nombreux amis, s'empara de l'aveu même d'un de leurs 
Généraux pour constater qu'au moindre signe « un seul 
homme tourne et retourne la Société entière et déter- 
mine la révolution d'un si grand corps. » 

Les jésuites ont prétendu que la magistrature était 
alors vouée au jansénisme, et d'Alembert, qui, pour em- 
ployer l'une de ses expressions, « savait faire des révé- 
rences en faisant semblant de donner des soufflets, » 
s'empressa d'accréditer cette erreur, devenue de nos 
jours un lieu commun. La vérité est que toute la ma- 
gistrature, sans exception, vit dans la Compagnie de 
Jésus un corps politique extrêmement redoutable, puis- 
que ni les corporations rivales, ni les évêques, ni les 
tribunaux, ni le Pape ne parvenaient à les soumettre 
aux lois du Royaume et puisque la Congrégation, déjà 
organisée sous les auspices du Dauphin et de la reine 
Marie Leczinska, opposait aux arrêts de la justice 
une résistance obstinée. Pas plus au XYin^ siècle que 
de nos jours, les jésuites n'ont eu souci de la perfec- 
tion chrétienne, qui n'est pas le but de leur Institut. 
Leurs Œuvres, leurs Confréries, leurs Missions, tout chez 
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. eux avait un caractère politique, et si l'on ne peut pas 
dire que la religion fût le manteau sous lequel ils abri- 
taient leurs intrigues, il faut avouer qu'elle y servit 
puissamment. M. l'avocat général Joly de Fleury le re- 
connut dans son rapport à la Cour, toutes Chambres 
assemblées, le 7 juillet 1761. 

« Un Institut, dit-il, qui ne connaît de loi, d'autorité 
que celle d'un supérieur monarchique, lequel concentre 
tout en lui ; un Institut qui se cache sous le voile du se- 
cret, qui ne découvre son esprit qu'à un certain nombre 
de ses membres choisis et éprouvés et n'offre qu'un 
mystère impénétrable aux autres ; qui a toute la mobi- 
lité que la variété des lieux et des circonstances peut 
exiger; qui peut compter dans son sein des hom- 
mes de toutes les condi lions, princes, ecclésiastiques, 
laïques, qu'il peut, quoiqu'on demeurant dans le monde, 
s'attacher par des vœux ; qui met entre les mains d'un 
seul son administration et ses biens ; un Institut dont 
les. membres sont autant d'êtres animés, sans vie, sans 
action, et qui n'ont de vie et de mouvement qu'autant et 
pour autant de temps qu'il plaît à un seul, qui a l'auto- 
rité monarchique, de leur en donner, dont l'âme passe 
dans chaque particulier qui ne doit penser et vouloir 
que ce qu'il veut ; un Institut qui, par ses privilèges, 
pourrait se croire indépendant de toute autorité spirituelle 
et temporelle,iouissant de toutes les exemptions les plus 
contraires aux droits des évêques et des pasteurs infé- 
rieurs ; qui lie par des vœux tous les membres à son 
chef, sans que le chef contracte envers les membres 
aucun engagement réciproque : un Institut où les sujets, 
malgré le lien des vœux, peuvent être chassés dans 
tous les temps de leur vie, et qui tous réunis peuvent, 
non pas seulement déposer, mais chasser également 
leur Général ; un tel Institut ; quand on en a réuni pour 
la première fois tous les caractères, n'a-t-il pas dû sur- 
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prendre (et consterner) tous les hommes qui Tont vu se 
former ? » 

Dans tout ceci, il ne s'agit, on le voit, ni de probabi- 
lisftie, ni de tyrannicide, ni de dévotion aisée, ni de 
morale relâchée, ni de théologie, ni de casuistique. Il 
s'agit purement et simplement d'un corps qui, sous pré- 
texte de religion, menace et envahit tout l'État. Que 
Pascal se soit trompé dans ses citations ; que, sur deux 
mille Extraits, le livre des Assertions contienne cent ou 
deux cents erreurs, il n'importe. Laissons les hommes, 
voyons les choses. Les jésuites ont été condamnés comme 
formant « som le voile de la religion un Institut inad- 
missible dan^ tout État policé. » Qui donc, en présence 
de ce qui se passe sous nos yeux, oserait dire que les 
magistrats du xvni® siècle se sont trompés ? Qui donc 
oserait prétendre que Pasquier, plaidant dès 1564 pour 
l'Université contre les jésuites , s'abandonnait à de 
vaines imaginations lorsqu'il disait que, « suivant la loi 
et la règle de cette Société, il ne serait pas impossible 
de voir toute une ville jésuite. » Voilà ce qui faisait- 
trembler nos pères et ce que nous avons lieu de redou- 
ter aujourd'hui. 

Il est très vrai qu'après une minutieuse enquête et 
sur un appel comme d'abus interjeté par le ministère 
public, c< la doctrine morale et pratique, constamment 
et persévéramment enseignée sans interruption dans la 
Société de Jésus, » fut déclarée, le 6 août 1762, « per- 
verse, destructive de tout principe de religion et même 
de probité, injurieuse à la morale chrétienne, pernicieuse 
à la société civile, séditieuse, attentatoire aux droits de 
la puissance royale, à la sûreté même de la personne 
des souverains et propre à former et à entretenir la plus 
profonde corruption dans le cœur des hommes. » Mais 
je ne vois rien là qui justifie le sourire dédaigneux de 
M. de Ravignan. Les mêmes accusations pourraient se 
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reproduire aujourd'hui contre la morale de Gury, que l'on 
enseigne dans tous nos séminaires et dont j'ai sous les 
yeux la vingt-quatrième édition. Si de tels scandales ne 
sont plus justiciables de nos tribunaux et n'incombent 
maintenant qu'à la responsabilité de nos évêques, qui 
se sentent impuissants à les réprimer, les faits en sont- 
ils moins certains et faut-il pour cela livrer la sentence 
du xvm® siècle à la moquerie publique? Du reste, c'est 
précisément parce que la déclaration d'abus prononcée 
en 1762 put paraître excessive, que les jésuites, se cou- 
vrant de l'autorité des évêques et du pape, leurs seuls 
juges en ces matières, forcèrent Clément XIV à les sup- 
primer dix ans plus tard. 

La déclaration d'abus de 1762 ne fut qu'un incident 
du grand procès qui s'instruisait alors. Dans le juge- 
ment final qui intervint et qu'on pourrait croire écrit 
de nos jours, sous nos yeux, en présence des faits dont 
nous sommes témoins, il est dit que : « La Cour, toutes 
Chambres assemblées, ouï le rapport de M® Terray, et 
tout considéré, réprouve ledit Institut de la société se 
disant de Jésus, les bulles, brefs, constitutions, déclara- 
tions, édictés en sa faveur, etc. Et ce faisant, déclare ledit 
Institut inadmissible par sa nature dans tout État 
policé, comme contraire au droit naturel, attentatoire à 
toute autorité temporelle et spirituelle et tendant à éta- 
blir dans r.Église et dans les États, sous le voile spécieux 
d'un institut religieux, non un Ordre qui aspire vérita- 
blement et uniquement à la perfection évangélique, mais 
plutôt un corps politique, dont l'essence consiste dans 
une activité continuelle pour parvenir, par toutes sortes 
de voies directes et indirectes, sourdes ou politiques, 
d'abord à une indépendance absolue, et successivement 
à l'usurpation de toute autorité. » 

Ces paroles, je le répète, ne s'appliquent-elles pas 
mot pour mot à la situation actuelle ? 
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Enfin, de nos jours, le 18 août 1826, le caractère 
essentiellement politique de la Compagnie de Jésus se 
trouva de nouveau remis en lumière lorsque la Cour 
royale de Paris, toutes Chambres assemblées, rendit un 
arrêt fameux déclarant que « Tétai actuel de la légis- 
lation s'oppose formellement au rétablissement de la 
Société dite de Jésus, sous quelque dénomination qu'elle 
se présente, » ajoutant « que les anciens arrêts et édits 
étaient principalement fondés sur ViTtcompatibilité re- 
connue entre les principes professés par cette Société 
et l'indépendance de tous les gouvernements ; princi- 
pes bien plus incompatibles encore avec la Charte 
constitutionnelle qui fait aujourd'hui le droit public des 
Français. » 

Il est donc bien avéré que la Compagnie de Jésus 
n'a pas été proscrite, comme elle feint de le croire, 
pour ses doctrines morales ou religieuses, au sujet des- 
quelles l'État n'a pas à intervenir, mais comme formant 
un corps politique, dont l'existence est incompatible 
avec le maintien de l'ordre dans l'État. 



IV 



LES JÉSUITES SONT IRREFORMABLES ET NE PEUVENT PAS CESSER 
DE FORMER UNE CORPORATION POLITIQUE. 

■m 

Sous l'ancien régime, les corporations devaient, pour 
jouir du bénéfice des lois, obtenir la reconnaissance de 
l'État. Les jésuites, n'ayant jamais obtenu cette recon- 
naissance, se trouvaient naturellement hors la loi. Tout 
le monde en tombe d'accord. Ils y étaient encore en 1826 ; 
on en convient volontiers. Mais cette mise hors la loi, 
dit-on, ou plutôt cette ingérence de l'État dans les affai- 
res de l'Église, n'était-elle pas le gage et le prix de la 
reconnaissance officielle d'une religion d'État, et, dès 
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lors, ne doit-elle pas tomber avec elle? Pourquoi les jé- 
suites ne seraient-ils pas, aujourd'hui, soumis au droit 
commun des congrégations religieuses? Pourquoi en 
faire une classe de religieux à part? Us ne méritent ni 
faveurs ni rigueurs ; ils ne demandent ni privilèges ni 
lois d'exception. Et pourtant, ce sont des lois d'excep- 
tion qu'on leur oppose constamment. 

On s'est donc demandé, depuis 1830, si le principe 
de la liberté des cultes introduit dans la Charte (1) et 
dans les constitutions modernes n'avait pas abrogé, de 
fait, les lois restrictives antérieures et frappé de cadu- 
cité l'obligation où se trouvaient autrefois les congréga- 
tions religieuses de se faire reconnaître par l'Etat. « Ca- 
tholique et Français, s'écriait en 1844 le P. de Ravignan, 
jouissant de tous les droits de citoyen, assuré de la 
liberté de conscience par la loi fondamentaley j'ai 
éprouvé un jour le besoin de me rapprocher de la per- 
fection évangélique... La Charte a-t-elle prononcé la 
liberté de conscience, oui ou non ? La perfection évan- 
gélique est-elle un droit de la conscience, oui ou non? 
Eh bien 1 la vie religieuse n'est que la perfection évan- 
gélique... Interdire à des hommes qu'on proclame libres 
le fait tout intérieur et privé de la vie religieuse, c'est 
tomber dans une contradiction flagrante, c'est attenter 
à la liberté de conscience dans ce qu'elle a de plus in- 
time et de plus sacré. » 

L'éloquence triompha des préjugés et du droit. Non 
seulement M. de Ravignan put vivre et faire vivre en 
paix sa Compagnie, mais bientôt les Maristes, les Ligo- 
ristes, les Rédemptoristes et une foule de congrégations 
nouvelles, plus ou moins filles du Gesù, profitèrent du 
sommeil de l'opinion et des lois pour s'établir et se pro- 

(\) Celle de 1814 ne promettait que la tolérance des culte», puis- 
qu'elle admettait une religion d'Étati 
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pager parmi nous. Peut-on les détruire aujourd'hui ? La 
République sera-t-elle moins libérale que l'Empire ? 

D'ailleurs, si l'État, dans le régime de la séparation 
vers lequel nous marchons de plus en plus, ignore 
l'existence de l'Église, à quel titre ira-t-il s'immiscer 
dans l'approbation des statuts ou dans l'examen des 
règles des congrégations religieuses ? 

L'État doit cependant connaître l'étendue des engage- 
ments qu'il contracte, et, pour ce motif, on peut admettre 
qu'il accorde ou qu'il refuse son concours aux corpora- 
tions civiles ou religieuses qui demandent à vivre au 
bénéfice de ses lois. Mais les jésuites ont prévu l'objec- 
tion : « Aux yeux de l'État, dit M. de Ravignan, des 
prêtres réunis dans des habitudes communes et pure- 
ment religieuses peuvent n'avoir sans doute aucun 
droit politique ou civil de corporation ; et nous ne réclor 
mons rien à cet égard; mais ces prêtres réunis, qui, du 
reste, n'exercent au dehors d'autres fonctions que celles 
qu'ils tiennent comme tous les autres prêtres de la juri- 
diction épiscopale, sont légalement inattaquables ; ou 
bien la liberté religieuse est un non-sens et le droit pu- 
blic des Français, la loi fondamentale, une déception ; 
car alors les paroles ont perdu leur vrai sens et les mots 
n'expriment plus les idées. » 

Il y a ici bien du sophisme, car le jésuite qui a fait 
vœu d'obéissance au pape n'a plus, e?«^ son intégrité^ 
son droit de citoyen et de Français ; mais l'État n'en sait 
rien et n'en doit rien savoir, surtout avec le régime de 
la séparation. La difficulté posée par la Compagnie de 
Jésus subsiste donc tout entière. Ignorant l'existence 
de l'État et ignorée de lui, cette Compagnie a-t-elle le 
droit d'exister? 

M. de Vatimesnil a fait prévaloir l'affirmative, non par 
la puissance de son argumentation, qui ne supporte pas 
l'examen, bien que l'on ne cesse de la reproduire à la 
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tribune et dans la presse, mais par la seule force de 
cette considération péremptoire, que.» la loi n'a pas pu 
interdire ce qu'elle n'a pas pu prévoir, c'est-à-dire 
l'existence d'une corporation d'êtres fictifs aux yeux de 
l'État, de fidéicommis, de prête-noms, s'appliquant à 
se soustraire à tous les contrôles et parvenant ainsi à se 
rendre insaisissables. » Un jésuite belge, le P. de Buck, 
a même composé un écrit, au moment où ses amis arri- 
vaient au pouvoir, pour montrer l'intérêt qu'a la Compa- 
gnie à ne pas modifier sa situation vis-à-vis de la loi ou 
à rester officiellement ignorée. Il nous semble que les 
partisans de la séparation, s'ils sont vraiment libéraux, 
ne pourront faire ni plus ni mieux. 

Malheureusement, cette prétendue solution, ainsi que 
nous en faisons la triste expérience en ce moment, ne 
tranche aucune des difficultés que fait naître la présence 
des corporations religieuses, puisque c'est pour avoir 
ignoré depuis trente ans l'existence officielle des jésuites 
que nous sommes arrivés à les laisser dominer peu à 
peu sur l'Église et sur l'État. Il faut donc ou que la 
Compagnie de Jésus ne soit pas une corporation sem- 
blable aux autres, ou que les corporations religieuses 
présentent aujourd'hui des dangers qu'elles n'offraient 
pas autrefois. De toute manière, il nous paraît impos- 
sible que l'Etat ne s'informe point de la nature des con- 
grégations qui s'établissent dans son sein. Croire qu'on 
luttera d'adresse avec la Compagnie de Jésus ou qu'on 
pourra, au moyen d'une bonne loi, en prévoir et en pré- 
venir tous les abus, c'est le fait, non pas d'une pré- 
Somptueuse confiance, mais d'une ignorance absolue de 
l'histoire et de la facilité qu'ont maintenant les jésuites 
à changer de doctrine et à faire des dogmes à leur gré. 

La vérité est que les jésuites sont et seront toujours 
des êtres mixtes formant une congrégation à part. D'a- 
près l'Image ou l'idée qu'ils ont eux-mêmes de leur 
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Institut, Imago primi sœculi (lib. I®% p. 65), ils sont 
moins un Ordre religieux que la continuation ou la ré- 
surrection du Collège des Apôtres fondé par Jésus-Christ. 
Ils n'en diffèrent que- « par l'époque de sa fondation ; » 
mais ils en ont tous les droits, titres et privilèges. En 
vertu de ce principe, le Saint-Siège les a chargés de 
faire passer de la théorie dans la pratique ce qu'on 
appelle à Rome la vraie doctrine de l'Église, c'est-à-dire 
la théocratie pure, les prétentions les plus excessives 
d'un Grégoire YII, par exemple, ou de la Curie romaine, 
et de traduire, autant que possible, en faits chez tous 
les peuples, non seulement l'infaillibilité doctrinale, 
mais aussi la suprématie temporelle du pape, le double 
magistère politique et religieux auquel prétendent les 
Souverains Pontifes. Toutes les prérogatives civiles ou 
religieuses qui étaient l'objet de conflits entre la tiare et 
les couronnes, entre l'Église de Rome et les Églises na- 
tionales, les jésuites les ont reçues à titre de privilèges 
coTistitutifs et irréformables de leur Société, en sorte 
qu'ils ne peuvent exister qu'à la condition d'être partout 
et toujours les janissaires de la théocratie papale. Ils ne 
pourraient pas, quand bien même ils le voudraient, être 
autres qu'ils ne sont. Sint ut sunt mit non sint. Les 
engagements qu'on leur fait prendre, les serments qu'on 
leur fait prêter contre leurs règles sont nuls à leurs 
yeux, et leur devoir est de les enfreindre le plus souvent 
qu'ils le peuvent. 

Le droit d'enseignement, par exemple, a toujours été 
considéré comme un droit mixte, à la fois ecclésiastique 
et régalien, intéressant au même titre l'Église et l'État^ 
le pouvoir civil et le pouvoir épiscopal. Et cela se con- 
çoit, puisqu'il en peut résulter la paix ou la guerre dans 
la société et l'avenir des générations. Qu'ont fait les 
papes pour trancher la question en leur faveur sans en- 
' gager directement leur responsabilité ? Ils ont investi 
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les jésuites . du pouvoir absolu d'ouvrir partout des 
écoles, de prêcher et d'enseigner en tous lieux avec ou 
sans la permission des universités ou des évêques, de 
confesser, absoudre et communier tous les fidèles, sous 
peine d'excommunication majeure Z^^^,y^;^^^^^(g contre 
tous prince^, évêques, magistrats ou corporations qui 
tenteraient de s'y opposer ; et le Concile de Trente ayant 
voulu, sur les réclamations unanimes de la chrétienté, 
restreindre ces privilèges exorbitants, Pie V rendit un 
oracle (1) qui autorisait les jésuites à ne tenir aucun 
compte de la décision du Concile sur ce point. Enfin, son 
successeur, Grégoire XIII, leur conféra le droit de faire le 
commerce, spécialement la banque, et les investit à 
priori et à toujours de tous les avantages présents ou 
futurs dont pourraient jouir les autres congrégations 
religieuses. Ainsi, a pour conserver la suprématie spiri- 
rituelle et temporelle qu'ils avaient usurpée au moyen 
âge, dit Huber, les papes vendirent l'Église à la Com- 
pagnie de Jésus, et, par là, ils se livrèrent eux-mêmes 
entre ses mains. » 

Voilà pourquoi les jésuites seront éternellement, quoi 
qu'on fasse, les défenseurs obligés de la Curie romaine, 
les soutiens de ses doctrines, les agents de sa politique. 
Si l'on ajoute que par le vœu spécial d'obéissance qu'ils 
font au pape, ou, du moins, par le sens spécial qu'ils 
y attachent, ils cessent d'être les citoyens de leur pays 
pour devenir ce qu'ils appellent catholiques avant tout y 
c'est-à-dire cosmopolites, on comprendra la nature des 
troubles qu'ils apportent, quand ils sont nombreux, 
dans la constitution d'un pays et pourquoi leur présence 
y est invariablement suivie de conflits. 

Je ne crois pas que le meilleur moyen de les combattre 
soit de les ignorer et d'opposer à leur fanatisme le fana- 

(1) Décision de vive voix. 
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tisme de Tincrédulité. Mais je crois qu'apcès leur avoir 
ôté les moyens d'influence qu'ils doivent à la complicité 
des pouvoirs, après les avoir exclus des tribunaux, de 
l'administration et de l'armée, après leur avoir enlevé, 
à l'entrée de toutes les carrières, les examens de com- 
plaisance et les promotions de faveur^-il né serait pas 
impossible, soit de contracter avec les évéques une sorte 
de concordat intérieur qui assurerait leur indépendance, 
soit de les armer d'un pouvoir assez fort pour qu'ils 
rendent à l'Église sa vitalité et qu'ils contiennent eux- 
mêmes en de justes bornes les perturbateurs de ses 
lois. 

Quant au modus vivendi qui, sous le nom de sépara- 
tion de l'Église et de l'État, consisterait à prononcer la 
suppression du budget des cultes, la fermeture des cou- 
vents, la dispersion des jésuites, et qui, après avoir 
établi une sorte d'inquisition laïque des consciences, 
décréterait des lois draconiennes contre une certaine 
catégorie d'ecclésiastiques, je ne saurais y voir, dans 
l'état actuel des esprits, qu'un moyen de rétablir sur-le- 
champ l'union des partis hostiles à la République et de 
grouper toutes les opinions libérales , c'est-à-dire toute 
la France, sous le drapeau de la réaction devenu celui 
de la liberté. 



IL FAUT VAINCRE LES JESUITES PAR LA LIBERTE. 

Le mal n'est pas que les jésuites existent, mais qu'ils 
existent en trop grand nombre pour les besoins des 
âmes et de la société, et que, grâce à leur activité sura- 
bondante, toutes les œuvres catholiques aient pris de- 
puis vingt ans un caractère extra-diocésain ou universel 
contraire aux lois, aux droits et aux intérêts de l'État. 
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U faut donc diminuer progressivement le nombre des 
Pères, des élèves et des collèges de la Compagnie ou 
le ramener à ce qu*il était en 1844. Pour cela, il n'y a 
qu'à ne plus les protéger. 

Sous l'Empire, il suffisait d'être jésuite pour arriver à 
tout. Qu'à l'avenir il suffise d'être jésuite pour n'arriver 
par la faveur à rien. Lorsque les mères de famille ver- 
ront que les bons Pères ne disposent plus des grâces et 
des places, elles mettront moins d'empressement à leur 
confier leurs enfants. 

Il faut, en outre, combattre sans relâche et de toutes 
manières ce qu'on appelle les doctrines des jésuites. Il 
existe, dans le vieil arsenal des canons de l'Eglise, des 
milliers de dogmes qui ont fait, dans leur temps, couler 
des flots d'encre ou de sang, et que personne, aujour- 
d'hui, ne connaît ni n'enseigne. Le Sylldbus peut en 
augmenter le nombre. Puisque l'État conserve des Fa- 
cultés de théologie, il doit en surveiller l'enseignement 
et surtout en rendre les grades obligatoires, conformé- 
ment aux décrets et ordonnances rendus à ce sujet. De 
cette manière, si Rome a ses docteurs, la France aussi 
aura les siens. 

Dans le choix des évêques, qui doivent être libéraux 
d'esprit, d'éducation, d'origine, on devra, je le crains 
bien, se résigner une bonne fois, comme Louis XIV, à 
avoir un conflit avec la Nonciature, sauf à transiger 
lorsqu'on aura pourvu un nombre suffisant d'évêchés. 
Mais, pour cela, il n'est pas bon d'avoir un chef d'État 
jésuite ou athée; car l'athée, insouciant à tout, est plus 
facile à tromper et, par conséquent, plus à craindre 
encore que le jésuite. C'est ce qui rend si difficile la so- 
lution pacifique de la question cléricale. Aujourd'hui, le 
gouvernement, entravé de toutes parts, ne peut rien ; 
demain, peut-être, il pourra trop. 

Afin de résister aux exigences des jésuites et aux 

14. 
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menaces de la Curie romaine, les évoques doivent trou- 
ver dans le gouvernement un appui bienveillant et sûr. 
Comment se fleraient-ils à un athée ? Quelle confiance 
peuvent-ils mettre dans une opinion publique représen- 
tée par des Chambres toujours ondoyantes ? Il importe 
donc d'avoir, vis-à-vis du Saint-Siège, qui ne change 
pas, des traditions constantes, et, pour cela, de s'assu- 
rer le concours d'un Conseil d'État et d'une administra- 
tion éclairés. 

Car it ne faut pas craindre de faire revivre au besoin 
l'usage des appels comme d'abus ou tout au moins l'ac- 
tion des tribunaux ordinaires, avec amende ou suspen- 
sion de traitement, non seulement contre les prélats qui 
voudraient imiter l'évèque de Nevers, d'insolente mé- 
moire, mais aussi pour protéger les prêtres victimes de 
l'arbitraire épiscopal. Peut-être un gouvernement libéral 
et chrétien ferait-il bien de reprendre la négociation 
qu'avait ouverte avec le Saint-Siège M. de Falloux, le 
3 février 1849, sur l'avis conforme de la Commission 
ecclésiastique, en vue d'améliorer la position des pau- 
vres desservants, amovibles ad nntum^ contrairement 
au droit canonique qui veut que tout ministre ayant 
cure d'âmes soit inamovible. Et peut-être encore le gou- 
vernement pourraitril remettre aux Conseils généraux, 
cantonaux ou communaux tout ou partie du droit que 
lui donne l'art. 10 du Concordat, de nommer les évêques 
et ^agréer les ecclésiastiques promus aux cures par 
leurs supérieurs? Jura vigilantibus prosunt. 

Loin de se désintéresser des questions religieuses, il 
faudrait donc que le gouvernement fût en état de les 
suivre jusque dans leurs plus minutieux détails, afin de 
donner à chacune la solution la plus favorable qu'elle 
comporte et de ne pas aggraver par des rigueurs inu- 
tiles une situation déjà trop menaçante. Malheureuse- 
ment, les jésuites, cachés^ dans le sein de nos grandes 
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administrations, ont tout à espérer de la guerre, tout à 
redouter de la paix. Ils ont déjà créé en France trois 
partis, qu'ils gouvernent ou qu'ils neutralisent lun par 
Fautre ; s'ils parvenaient à en susciter un quatrième, un 
cinquième, ils nous achemineraient vers l'état affaibli 
de la Pologne ou de l'Espagne et n'auraient plus rien à 
redouter de l'avenir. C'est là que tendent leurs efforts. 

Dans quelques années, si la plupart de nos évêques, 
redevenus libéraux, s'appliquaient à faire amender ou 
rapporter le décret vaticanesque de 1870, contre lequel 
subsiste et subsistera éternellement la protestation des 
deux cent vingt évêques les plus éclairés de la chré- 
tienté, car les soumissions postérieures de quelques-uns 
ne suspendent pas l'effet de la protestation collective 
de tous, ils enlèveraient aux jésuites une arme perfide 
et redoutable, et ils s'affranchiraient eux-mêmes d'une 
croyance moins fausse encore qu'inepte, selon le mot de 
M^^ Darboy, et qui finira par ne leur laisser que la lie 
de la population pour fidèles. 

Cette arme, cependant, si dangereuse qu'elle soit, 
s'émousserait bien vite devant l'indifférence publique si 
nous n'avions pas une multitude de moines pour l'agiter 
sans cesse au sein de's fidèles, et une armée de jésuites 
pour organiser militairement ces fidèles. La moinerie 
nous étouffe. On lit à la page 70 de la nouvelle Satyre 
Ménippée « que la bonne proportion qui doit exister 
entre le clergé séculier et le clergé régulier varie entre 
le cinquième et le dixième, et que l'Église souffre, la so- 
ciété s'agite ou languitlorsque cette proportion se trouve 
dépassée en plus ou en moins. » Cette règle, déduite de 
l'observation, paraît fort sage, en effet. Or, s'il est vrai 
que nous ayons aujourd'hui quatre cent mille religieux 
ou religieuses, c'est-à-dire dix fois plus que nous ne 
devrions en avoir, il est certain que nous marchons vers 
une catastrophe à la fois économique et morale. 
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Il n'est pas indifférent d'augmenter d'un demi-million 
le nombre des individus qui concourent à ce qu'on peut 
appeler les frais généraux de la société. A ce prix, notre 
vertu nous coûte trop et nous met en état d'infériorité 
vis à-vis des autres nations. 

Cependant, ce n'est là qu'un côté tout à fait secondaire 
de la question. La France est assez riche pour payer ses 
moines. Le danger existe surtout dans la funeste in- 
fluence qu'une pareille débauche de cléricalisme exerce 
sur les mœurs, les doctrines et les institutions d'un 
pays. Un peuple de moines est un peuple sans activité, 
dont toutes les forces sont tenues en lisière ou paraly- 
sées, fait pour être conduit, mais incapable de se con- 
duire lui-même. De plus, le catholicisme à huis clos des 
couvents est étroit et bas ; il consiste en pratiques minu- 
tieuses, amoindrissantes, et le moine n'est le plus sou- 
vent qu'un pieux égoïste qui, semblable au jésuite, ne 
songe qu'à lui-même. C'est l'esprit de couvent qui a 
transformé sous nos yeux le catholicisme en clérica- 
lisme. Lacordaire y a perdu son génie, le P. Gratry sa 
douceur et >rontalembert sa force. 

A partir de 1829, cet esprit n'a cessé de se faire Jour 
dans nos Assemblées législatives et d'entraver ou de 
renverser les gouvernements. Il fomente aujourd'hui les 
factions et peu s'en faut qu'au nom du Pape il ne soulève 
l'Europe contre nous ; qu'importe la patrie à ces hallu- 
cinés du Sacré-Cœur I II leur faut une France comme la 
rêvaient les moines espagnols et ligueurs du xvi« siècle, 
toute couverte d'eaux miraculeuses, de plaies ouvertes, 
de stigmates à vif, de dévotions saignantes, qui habi- 
tuent les yeux et les sens à l'odeur des saints carnages 
des guerres de religion ! Quant à la grande patrie, pour 
laquelle se sont levés Bayard et Jeanne Darc, Corneille 
et Pascal, ils l'ont reniée, trahie; ils ont creusé entre 
saint Louis, Gerson, Bossuet et le clergé contemporain 
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un abîme que des flots de sang et des monceaux de 
ruines ne combleront pas de longtemps. 

Le xvni® siècle, qui a tant crié contre les moines, n'en 
avait pas la dixième partie de ce que nous en avons au- 
jourd'hui; et pourtant, une ordonnance de 1769, rendue 
sur la proposition des évêques, prononça la ferineture 
de toutes les maisons conventuelles renfermant moins 
de dix religieux profès, dont la surveillance ecclésias- 
tique était impossible. En effet, la plupart de ces con- 
venticules n'étaient et ne sont encore que des foyers 
d'intrigues politiques, cléricales, ultramontaines, où les 
femmes s'exaltent jusqu'au fanatisme, jusqu'au délire. 
Peut-être une mesure législative serait-elle nécessaire. 
Dans ce cas, il conviendrait de charger les évêques de 
son exécution. Leur attitude à ce sujet déterminerait 
celle du gouvernement. 

Il est impossible qu'un grand pays comme la France 
subventionne indéfiniment un clergé qui prêche la déso- 
béissance aux lois ou qui soumet les actes de la souve- 
raineté nationale aux décrets de la Curie romaine. Il y a 
là quelque chose d'illogique, d'immoral, qui blesse et 
qui choque. On a beau se taire sur le nouveau dogme 
de l'infaillibilité. papale, qu'on peut appeler et qui est 
réellement le dogme des jésuites, cette nouveauté n'en a 
pas moins créé une situation des plus graves qui, tôt ou 
tard, portera ses fruits ; l'équivoque ne saurait durer 
éternellement. Il faudra qu'on s'explique. Le pape a-t-il 
ou n'a-t-il pas le droit de casser d'un jour à l'autre les 
lois votées par les Assemblées législatives de la France? 
Tel est l'objet de son infaillibilité en matière de mœurs. 
11 n'en fera point usage, nous dit-on ; soît ; mais un pays 
peut-il reposer sur le bon plaisir d'un pape ? 

On conçoit qu'une nation ait pu ou puisse encore 
accepter avec déférence, non sans contrôle, les libres 
décisions de l'Église universelle assemblée en concile. 
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Mais, de bonne foi, n'est-il pas impertinent et vain de 
vouloir lui imposer les élucubrations arrêtées à huis 
clos dans le club du Vatican? Une assemblée qui, 
selon le mot du P. Gratry, « commencée par un guet- 
apens, s'est terminée par un coup d'État, » peut-elle se 
dire un concile ? Évidemment non ; l'Église n'y était pas 
présente, ou, du moins, elle n'y était pas régulièrement 
représentée, et, par conséquent, rien ne s'y est fait ré- 
gulièrement, c'est-à-dire conciliairement. Cette assem- 
blée n'a donc pu rien décider, rien finir ; elle n'a même 
pas pu clore ses travaux. Cependant les jésuites ne 
l'entendent pas ainsi ; ils prétendent bien faire appliquer 
le nouveau dogme. De là des malentendus, des conflits 
qu'on ne tranchera point en fermant les yeux et les 
oreilles. Il faudra, malgré qu'on en ait, en venir à des 
questions, non de théologie, mais de doctrine, à la 
question des droits de l'homme et des droits de l'État, 
aux principes de la société moderne. La lutte est entre 
89 et les Jésuites. 

Et les jésuites le savent bien. Aussi accepteraient-ils 
volontiers la séparation, pourvu qu'on leur donnât en 
même temps la liberté du Mm, c'est-à-dire, pour eux, 
le droit de tout faire et de tout empêcher chez les autres. 
Ils y gagneraient d'avoir à leur disposition la dotation 
du clergé et de faire servir les milliards de la France au 
triomphe du jésuitisme. 

C'est le résultat que nous prépare le nouveau dogme, 
qui n'est nullement spéculatif, comme le disent les 
beaux esprits qui tiennent à faire leur chemin en ce 
monde. En eflTet, quel que soit le haut propriétaire des 
biens d'Église, il est de notoriété publique que les im- 
menses dotations qui ont été faites à nos ordres reli- 
gieux, Bénédictins, Prémontrés, Jacobins, Oratoriens, 
sans parler des hôpitaux ni des confréries, c'est-à-dire 
que les huit dixièmes des biens ecclésiastiques, ont été 
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donnés à l'Église de France, non à celle de Rome, je 
veux dire dans le but très positif de soutenir nos tradi- 
tions et nos institutions gallicanes, et non pour venir en 
aide aux opinions ultramontaines ; en sorte que le dogme 
de 1870, en changeant la nature des institutions et des 
doctrines de l'Église, a tenté, du même coup, de détour- 
ner à son profit tous les biens et revenus ecclésiastiques ; 
et que, par conséquent, TÉtat, propriétaire ou non de 
ces biens, mais dans tous les cas leur tuteur, a incon- 
testablement aujourd'hui lé droit de les rendre à leur 
primitive destination, ou tout au moins le devoir de re- 
pousser celle à laquelle on voudrait maintenant les faire 
servir et qui va directement à rencontre des intentions 
des premiers donateurs. 

Et je fais ici cette remarque, parce que le jour où la 
séparation viendrait à être prononcée et où l'État n'au- 
rait plus rien à prétendre dans l'élection des pasteurs 
du premier ou du second ordre, on verrait immédiate- 
ment, comme au xm® siècle, tous les gros bénéfices, 
les évêchés, les canonicats, les cures, passer aux mains 
des chanoines de Rome, qui se feraient suppléer par 
des prêtres à gages, au rabais, et qui ramèneraient le 
clergé à la portion congrue. De quel droit s'y oppose- 
rait-on? Que si l'on propose des lois draconiennes contre 
ces abus, c'est bien ; mais alors qu'on ne parle plus de 
séparation, ou, du moins, que l'on convienne que le ré- 
gime de l'avenir, quel qu'il soit, s'appellera le régime de 
la séparation, parce que tous les hommes politiques se 
sont plus ou moins compromis sur ce mot, sans savoir 
au juste ce qu'il veut dire. 

En réalité, ce n'est ni le régime de la séparation ni le 
régime des concordats qui fait la paix ou la guerre entre 
l'Eglise et le monde. Les jésuites étaient trois cents 
en 1844 ; ils sont plus de trois mille aujourd'hui, voilà 
le mal. Il n'y en a pas d'autre. Le remède est entre les 
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mains des évêques ; ils peuvent seuls nous sauver et se 
sauver eux-mêmes, en rompant nettement, courageuse- 
ment avec ces hôtes dangereux. 

Mais quand je songe au manque presque absolu de foi 
qui règne au sein du corps épiscopal, par suite de l'a- 
baissement dans lequel est tombée l'étude de la théologie, 
redevenue scolastique ou purement verbale ; et quand je 
vois, en regard, l'àpreté des convoitises et des ambitions 
qui dévorent ce grand corps et qui le mettent à la merci 
des jésuites, je comprends que Tattente d'un tel moyen 
de salut tient plus du miracle que de la politique. La 
situation en est donc venue à ce point où il n'y a plus 
que la nation qui puisse se sauver elle-même. Dieu pro- 
tège la France 1 
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Les jésuites aiment à s'entourer de légendes ; aucune 
institution cependant n'en comporte moins que la leur. 
Ignace, cadet de famille et gentillâtre hautain, vaincu 
par les Français, qu'il détestait, demeura de longues 
années, même après sa conversion, « se sentant bien 
appelé hors de la voie commune, dit son biographe (1), 
mais ignorant le but précis où il devait diriger ses ef- 
forts. » Il fallut que d'autres gentilshommes, cadets 
comme lui de grandes familles et cherchant comme lui 
un but à leur activité, Xaviep, Borgia, Rodriguez, etc., 
se joignissent à lui et que tous ensemble reçussent de 
Rome leur véritable vocation. Car la guerre qui éclata 
en 1537, entre Venise et la Turquie, ayant empêché 
Ignace et ses compagnons de se rendre à Jérusalem, 
comme ils en avaient fait le projet, le Saint-Siège, d'ac- 
cord avec le roi de Portugal, résolut d'utiliser leur zèle 
contre le Turc et ses alliés. François-Xavier devint ainsi 
l'apôtre des Indes et Pierre Canisius celui de l'Alle- 
magne. 

La Compagnie de Jésus, quoique naissante à peine, 
reçut par là un caractère essentiellement politique, 
qu'elle n'a jamais perdu depuis lors et auquel, au con- 

(1) Les Saints de la Compagnie de Jésuiy p. 13. 
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traire, elle a constamment subordonné ses lois, ses 
mœurs et ses constitutions, empruntant à Machiavel, qui 
venait de mourir dans tout Téclat de sa renommée, sa 
fameuse maxime : « La fin jnste justifie les moyens. » 
S'insinuer auprès des peuples et des rois, pour les ra- 
mener à Jésus-Christ, bien entendu, fut toute sa mo- 
rale, et le succès s'appela chez elle le salut. De là les 
recommandations si souvent faites par Ignace à ses 
disciples de n'avoir de parti pris sur rien, mais de 
prendre toujours, en toutes choses, les opinions les 
mieux vues ou les mieux accueillies. 

Institués pour diriger les peuples et pour les sou- 
mettre au Saint-Siège, les Jésuites formèrent donc, dès 
le principe, un ordre mixte, comme les templiers, et 
destinés, comme eux, à devenir bientôt les maîtres des 
papes et des rois. Ignace était un soldat; ils furent des 
soldats, soumis à la discipline la plus rigoureuse et in- 
troduisant dans les choses de la foi, avec les mots de 
milices saintes, de veillées des armes, etc., cette rai- 
deur, cette cruauté soldatesque que nous avons con- 
nues aux mois de juin 1848 ou de mai 1871, et qui pré- 
parèrent au XVI® siècle, sous les auspices de Pie V et de 
Catherine de Médicis, les sanglantes nuits de la Saint- 
Barthélémy, qui furent le baptême de la Compagnie de 
Jésus. 

Loin d'avoir été le fruit d'une inspiration céleste, la 
naissance de la Compagnie de Jésus fut donc l'œuvre 
collective et lentement concertée d'un pape ambitieux, 
d'un roi fanatique et d'un soldat libertin. 

Le pape fut cet Alexandre Farnèse, Paul III, impie, 
libertin, sanguinaire, qui provoqua le schisme d'Angle- 
terre, au jugement de Bossuet, en se montrant, dans sa 
lutte contre Henri VIII, le représentant le plus hautain 
de l'aristocratie romaine. Le roi fut le sombre Jean III 
de Portugal, qui établit l'Inquisition dans tous ses États; 



ORIGINE ET CONSTITUTION DES JÉSUITES. 171 

et le soldat chevaleresque et mystique, mais tout adonné 
aux plaisirs avant son accident de Pampelune, qui leur 
apporta son expérience militaire et sa ténacité peu 
communes, fut Loyola, sorte de don Quichotte mysti- 
que, qui reçut d'un Maure, en allant au Mont-Serrat, 
l'idée mère de son Institut féodal et qui, d'ailleurs, se 
trouvait admirablement préparé par les ardeurs de son 
imagination romanesque, comme par les élans de sa foi 
ignorante, à tenter de fondre ensemble le gnosticisme 
des sociétés secrètes musulmanes et le catholicisme 
ambitieux de la Curie romaine. 

Telle est, réduite à sa plus simple expression, la lé- 
gende d'Ignace, qui n'a rien de merveilleux, comme on 
le voit. 

Estropié, défiguré, Ignace offre à l'Église et à la Vierge 
les restes d'une beauté désormais sans emploi. Ignorant 
comme un cadet de famille, il est obligé d'apprendre, à 
trente ans, un peu de latin et de théologie. Dans ce but, 
il se met à servir les pauvres, à évangéliser les popula- 
tions. Mais, à la suite de réformes étranges qu'il veut 
introduire dans un couvent de femmes, il est assailli, 
battu, laissé pour mort sur le sol. Il se décide alors à 
quitter l'Espagne pour venir à Paris, où il fait la con- 
naissance de cinq étudiants, ses compatriotes, qu'il 
réunit dans la chapelle de Montmartre, en 1534, afin 
qu'ils y prononcent, avec lui et leur précepteur Lefèvre, 
le vœu de se consacrer à Dieu et d'accomplir ensemble le 
voyage de Jérusalem. Ils se rendent en conséquence à 
Venise. Mais alors Paul III s'empaïe de ces nouveaux 
venus et, par sa bulle très militante du 27 septembre 
1540, Regimini militantis Ecclesice, il confirme ou 
plutôt il institue leur société sous le nom de Compagnie 
de Jésus ^ qui ne fit son apparition en France que qua- 
torze ans plus tard, en 1554, où elle souleva dans l'Uni- 
versité une opposition unanime. 
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Ici, encore, les bons Pères ont accumulé les témoi- 
gnages des grâces spéciales dont Dieu les a favorisés. 
Ils ont multiplié les fables, les récits, les légendes. Ils 
ne mentent pas ; il suffit de les comprendre ou de dé- 
pouiller leur style des fleurs de leur pieuse rhétorique. 
Ramenée aux formes du langage contemporain, leur 
histoire ressemble à toutes celles qui se passent Jour- 
nellement sous nos yeux et dont la politique fait tout le 
fond. 

Ce fut, en effet, un prélat ambitieux, Guillaume du 
Prat, évêque de Clermont, flls naturel (la bâtardise joue 
un grand rôle dans les affaires des jésuites) du cardinal 
et chancelier du Prat, qui, pour faire sa cour à la reine 
et au pape, résolut, à son retour de Rome, en 1552, pen- 
dant la suspension du Concile de Trente, d'introduire 
les jésuites en France, à Paris même. Pour cela, on lui 
donna ou il amena de Rome un de leurs agents, Brouet, 
qu'il logea avec deux ou trois de ses confrères dans une 
chambres du collège des Lombards, puis dans son hôtel 
de Clermont, rue de la Harpe, où ils commencèrent à 
réunir quelques élèves gratuits (1). Du Prat, fort bien 
en cour, comme avait été son père et probablement 
aussi sa mère, obtint des lettres de réception pour ses 
nouveaux protégés et des lettres de jussion pour Tenre- 
gistrement des bulles, brefs et privilèges dont ils étaient 
abondamment pourvus. Mais le parlement repoussa les 
unes et cassa les autres par un arrêt solidement mo- 
tivé, en date du 8 février 1552, arrêt qui provoqua de 



(1) « Heureux désintéressement, dit, en 1594, le Recteur de l'Uni- 
versité, plus avantageux mille fois que les rétributions que reçoi- 
vent les autres religieux, puisqu'il a tant contribué à faire ériger 
24 maisons professes, 59 maisons de probation, 340 résidences; à 
doter 612 collèges, à entretenir 200 missions, à établir 250 séminai- 
res et pensions, à nourrir enfin 19,998 jésuites, sans compter leurs 
domestiques. » (Dahlan, Un chapelet de jésuites , page 69.) 
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nouvelles lettres patentes de Henri II, auxquelles le par- 
lement répondit, le 3 août 1S54, par une confirmation 
de son précédent arrêt, en même temps que l'évêque 
de Paris, du Bellay, et la Faculté de théologie se décla- 
raient énergiquement contre le nouvel Institut, « plus 
propre à renverser qu'à édifier, » disaient-ils avec une 
remarquable prévoyance. 

Guillaume du Prat, qui les avait établis à Bilhom et 
à Mauriac, dans son diocèse, leur procura les moyens 
d'acheter une maison à Paris et , après leur avoir légué 
de grands biens, mourut le 22 octobre 1560. Pour re- 
cueillir cet héritage, il y eut naturellement procès. A 
quel titre héritaient-ils? Brouet obtint sur-le-champ, 
le 30 octobre, des lettres patentes, et la reine mère, 
Catherine de Médicis, fit des démarches pour en pour- 
suivre sans délai l'exécution. Elle y joignit, le 8 novem- 
bre, une note des plus pressantes à Messieurs du par- 
lement. Mais le roi étant mort le 5 décembre, l'arrêt ne 
put être rendu que le 22 février 1561, renvoyant les 
parties à se pourvoir « devant le concile ou devant la 
prochaine assemblée du clergé , » qui fut immédiate- 
ment convoquée à Poissy en présence et sous les yeux 
de la reine mère. Là, les jésuites furent reçus pour la 
première fois, non « sous forme de Religion, » c'est-à- 
dire d'Ordre religieux, mais « par forme de société ou 
collège, » à la charge de prendre un autre titre que 
celui de Société de Jésus ou de jésuites, qui paraissait 
alors outrecuidant, et à la condition que la- maison de 
Paris aurait le nom de Collège de Clermont et que tous 
les frères. qui entreraient dans la nouvelle Compagnie 
a feroient, en y entrant, serment de fidélité au roi, d'o- 
béissance aux évêques et de respect aux libertés galli- 
canes ; » jurant, ladite Compagnie, « que l'évêque dio- 
césain aura toute juridiction et correction sur elle, » et 
que « les frères d'icelle n'entreprendront jamais rien, au 

15. 
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spirituel ni au temporel, au préjudice des évesques, 
chapitres, cures, paroisses et universités, et qu'ils se- 
ront tenus de se conformer aux dispositions du droit 
commun, renonçant au préalable et par exprès à tous 
les privilèges portés par leurs bulles et contraires aux 
choses dessus dites. » Ce sont les paroles mêmes de 
VAdvis délibéré par l'assemblée générale du clergé de 
France le 15 septembre 1561, transcrit et enregistré 
textuellement dans l'arrêt du parlement du 13 février 
1562. Les jésuites achetèrent alors, rue Saint-Jacques, 
un lieu dit la Cour de Langres, qui se trouvait dans les 
limites de la juridiction de l'Université, et, y ayant ou- 
vert une école publique, grâce au concours non désin- 
téressé, dil>-on, d'un jeune Recteur de Sorbonne, qui 
leur délivra, le 19 février 1563, des lettres de scolarité 
(le brevet d'alors), lesquelles furent tenues secrètes jus- 
qu'à la Saint-Remy suivante, ils purent ce jour-là, en 
dépit de la promesse qu'ils avaient faite, mais assurés 
de la protection de la reine, écrire sur la façade de leur 
maison, à la confusion de leurs adversaires, c'est-à-dire 
du parlement, de la bourgoisie et du clei^é, ces mots : 
Collège de la Société de Jésus^ que leur rêve serait en- 
core de pouvoir inscrire de nos jours à la porte de leurs 
établissements. 

Voilà l'histoire. Elle est pleine de prodiges, mais non 
pas de miracles. Dès leur naissance, les jésuites violent 
impunément les lois, trahissent leurs serments, déchi- 
rent les engagements solennels qu'ils ont contractés de- 
vant les magistrats et le clergé, sans qu'on ose ni qu'on 
puisse les faire rentrer dans le devoir. C'est le triomphe 
de la politique italienne ; chez eux, tout le monde sert, 
agit, conspire, et personne n'est responsable. Quel mys- 
tère 1 

Essayons de le pénétrer. 

Qu'est-<2e qu'un jésuite? H y en a peu de parfaits; 
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mais il en faut bien peu pour conduire le' monde. Cinq 
ou six confesseurs auprès des principaux monarques de 
la chrétienté y suffisaient amplement autrefois. Ils n'ont 
pas d'autre vocation, et c'est une erreur de croire qu'ils 
s'occupent d'autre chose. Les jésuites qui parlent, écri- 
vent, enseignent ou confessent ne sont presque jamais 
de vrais jésuites, des jésuites des quatre vœux. 

Les conditions pour entrer dans la Société sont nom- 
breuses, mais elles s'abaissent aisément, comme toutes 
les autres règles, devant l'importance, le mérite, la no- 
toriété du postulant ou devant la nécessité plus ou moins 
grande qu'éprouve la Compagnie de se recruter. Il va 
sans dire que le candidat doit être de bonne vie et 
mœurs, sain et même robuste de corps, d'un extérieur 
agréable, d'un visage honnête, « ce qui est ordinaire- 
ment , disant les Constitutions , un sujet d* édification 
pour ceux avec qui on est en rapport. » On doit con- 
naître sa naissance, ses parents, sa famille , s'il a des 
frères ou des sœurs, ce qu'ils font, s'ils sont mariés, 
s'ils ont des enfants et combien, etc. L'article 4 duch. n 
est celui qui trahit le mieux l'esprit politique de cet 
Institut et qui a soulevé, pour ce motif, les plus éner- 
giques protestations : « Quant aux gens d'un esprit 
lourd, y est-il dit, et qui ne pourraient pas être utiles à 
la Société^ il faut, alors même qu'il pourrait leur être 
avantageux pour eux-mêmes d'être admis dans la So- 
ciété, avoir soin de les en exclure. » Par là, il est ma- 
nifeste que la Compagnie de Jésus n'est pas un Ordre 
religieux ou, du moins, qu'elle ne forme pas un Ordre 
religieux comme les autres, tendant à la plus grande 
perfection de chacun de ses membres, mais, au con- 
traire, une milice dont les éléments se sacrifient au 
tout. C'est un être collectif, sans conscience, qui tend 
sans cesse à l'accroissement et à la glorification de soi- 
même. De là l'esprit de domination et d'envahissement 



1 
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que tout jésuite ou élève de jésuite apporte avec lui 
dans le monde. 

A ce propos, on demande fréquemment, et, récemment 
encore, un catholique libéral des plus instruits et des 
plus honorables, M. Paul Viollet, demandait s'il était 
possible d'établir d'une manière incontestable l'exis- 
tence si souvent affirmée, plus souvent niée de jésuites 
laïques, vivant dans le monde. La question est précise ; 
la réponse devrait l'être également. Mais tout ce qui 
touche aux jésuites est équivoque, et l'on va voir que 
les Constitutions de la Compagnie laissent à dessein 
planer l'obscurité sur ce point. 

A la différence des autres Ordres religieux, qui ont 
introduit entre leurs membres et, par suite, dans le 
monde le principe de l'égalité chrétienne, les jésuites 
admettent le principe de l'inégalité ou de la distinction 
des classes, ce qui les rend si chers à l'aristocratie. Ils 
reconnaissent cinq sortes de membres. La règle des 
études, Régula studiorum, porte, en outre, que les no- 
bles auront des sièges plus confortables : commodiora 
subselUa, Dans son livre, d'ailleurs exact et bien fait, sur 
les Jésuites, Huber ne compte que quatre sortes de jé- 
suites, et les Constitutions portent, en effet, ch. i, § 7, 
que « les personnes qui entrent dans la Société for- 
ment quatre classes. » Mais la suite du texte montre 
clairement qu'il faut entendre par là qu'elles forment 
quatre classes avant d'entrer dan^ la Société, dont 
les membres, qui sont les vrais profès, composent la 
cinquième classe ; car le § 2 du même chapitre porte 
que « ceux qu'on admet provisoirement à certains em- 
plois, afin d'éprouver leur aptitude, font partie de la 
quatrième classe; » et le § 12 ajoute « qu'ils feront 
deux années entières de noviciat avant d'être admis à 
faire profession, » ce qui établit une distinction et une 
démarcation bien nette entre ces coadjuteurs spirituels 
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de la quatrième classe et les Profès proprement dits. 
Cependant les uns ef les autres ont droit au titre de 
Pères , tandis que les jésuites des trois premières clas- 
ses ne portent que le titre de Frères. 

Les cinq classes ou sortes de membres de la Compa- 
gnie de Jésus sont : 

1° Les novices. — Tout individu, prêtre ou laïque, qui 
veut entrer dans la Compagnie, car c'est une erreur 
de croire qu'il faille pour cela être prêtre, est tenu de 
faire un noviciat de deux années, pendant lesquelles on 
lui interdit toute étude, afin de le soumettre absolu- 
ment et exclusivement à cinq genres d'épreuves et au 
régime des Exercices spirituels d'Ignace. 

2° Les coadjuteurs temporels. — Sorti victorieux de 
cette première épreuve, le novice, selon le choix qu'il a 
fait d'un état de vie ecclésiastique ou laïque, ou selon 
les dispositions qu'il montre ou les engagements qu'il 
contracte, devient soit un écolier, soit un coadjuteur 
temporel, voué au service personnel des Pères. Dans ce 
dernier cas, on le fait intendant, domestique ou facto- 
tum ; il n'a pas besoin de savoir lire. Les Constitutions 
s'appliquent même, par le nombre d'oraisons et de mé- 
ditations qu'elles lui imposent chaque jour, à le retenir 
« dans son humble condition ; » ce qui n'a pas empêché 
cette classe tout à fait inférieure de jésuites d'acquérir 
dans certains pays, surtout à Rome, une influence con- 
sidérable ou de s'emparer du gouvernement de la Com- 
pagnie et, par conséquent, de celui de l'Église, comme 
le fait très bien voir le P. Inchofer dans sa MoTiarchis 
des SoUpses. 

3° Les scolastiques ou écoliers, — Ceux des novices 
qui se destinent aux fonctions du saint ministère devien- 
nent des scolastiques, soit proMti, c'est-à-dire reçus 
après examens, soit formati, c'est-à-dire accomplis et 
préparés à faire sept années de théologie, après avoir 
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fait sept années d'enseignement et prononcé le vœu de 
professorat. Car ces prétendus écoliers sont en réalité 
des maîtres. « Ils s'habitueront, disent les Constitutions, 
ch. IV, S 5, à faire faire aux autres les Exercices spi- 
rituels, après en avoir fait l'épreuve sur eux-mêmes, 
et tous s'exerceront à expliquer ces Exercices et à ac- 
quérir de l'habileté dans le maniement de ces armes 
spirituelles, dont, par la grâce de Dieu, l'efficacité est 
si visible pour son service. » Les collèges des jésuites 
deviennent ainsi des pépinières où ils éprouvent et fa- 
çonnent leurs sujets, afin de s'en servir plus tard dans 
le monde. 

¥ Les coadjVrtmrs spirituels. — Ils forment la qua- 
trième classe de membres dont parlent les Constitu- 
tions. En effet, après quatorze années de probation ou 
de présence dans la Compagnie, les frères peuvent être 
admis à faire un vœu spécial d'obéissance au pape et, 
par suite, être appelés à certaines fonctions importan- 
tes, soit comme titulaires, soit comme coadjuteurs spir- 
rituels ou surveillants. On appelle Socius tout contrô- 
leur de l'ordre spirituel, et Procureur tout administra- 
teur de l'ordre temporel. La prêtrise, non plus que la 
cohabitation dans le& maisons de l'Ordre, n'est pas de 
rigueur, et comme les jésuites n'ont pas de costume 
spécial, adoptant celui des pays où ils se trouvent, rien 
ne leur est plus facile que de vivre ou d'être délégués 
dans le monde. Le vice-roi de la Catalogne, François 
Borgia, était coadjuteur spirituel de l'Ordre, aussi bien 
que le cardinal Robert Nobilius et tant d'autres. La ques- 
tion de savoir s'il peut exister des membres de la Com- 
pagnie de Jésus, laïques ou autres, répandus dans le 
monde, n'offre donc aucune difficulté en principe ; mais 
la question de fait est insoluble ; car le coacyuteur qui 
se donnerait pour jésuite, sans la permission de ses 
supérieurs, perdrait, ipso facto, le juste droit à cette 
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qualification. Un jésuite vivant dans le monde pourrait 
donc affirmer sous serment qu'il n'y a pas de jésuites 
vivant dans le monde, et cela pour deux motifs : d'a- 
bord, parce que tout serment qui n'est pas dû n'engage 
pas la conscience , disent les bons Pères, et ensuite, 
parce que, s'il faisait le serment contraire, il tromperait, 
puisqu'il cesserait à l'heure même d'être jésuite (1). 
C'est, d'ailleurs, une question controversée entre les 
casuistes, de savoir si les coadjuteurs spirituels, qui 
reçoivent le titre de Pères, sont des jésuites parfaits ou 
s'ils ne peuvent plus être exclus de la Société sans un 
jugement régulier (2). 

S** Les profès, — Ce sont les Pères, les jésuites pro- 
prement dits, les nôtres, nostri, comme s'expriment 
les documents de la Compagnie, qui appellent externes, 
extemi, les jésuites des trois vœux ; car les profès ajou- 
tent à leurs trois vœux de religion et au Vœu spécial 
d'obéissance au pape, qu'ils ont dû prononcer comme 
coadjuteurs spirituels, une addition à ce vœu qui est 
pïopre au grade de profès et qu'on appelle vcm de mis- 
sion, mais qu'on nommerait aussi bien un vœu de /a- 
mtisme, attendu qu'il consiste dans le serment qu'ils 
prêtent de se mettre aux ordres du pape pour se vouer 
tout entiers, sans relâche, à la défense et à l'extension 

(1) Ces subtilités, puisqu'on les appelle ainsi, ne sont pas imagi- 
naires. En 1564^ en efTet^ sommés de dire s'ils étaient réguliers ou 
séculiers, ils répondirent qu'ils étaient taies quales nos nominavit 
curia, sans qu'on pût leur arracher une autre réponse. « Ce fut 
Cogordan qui eut l'honneur de faire cette loyale et digne réponse, » 
écrit un de leurs défenseurs, M. Pontal, ancien élève de l'École des 
Chartes, dont la conscience parait être singulièrement originale. 
{L'Université et les jésuites, 1877, p. 35.) 

(î) « Le président Roland, dit M. Silvy {Du rétablissement des 
Jésuites), a démontré, dans son rapport fait au parlement de Paris, 
le 2 avril 1762, l'existence de ces jésuites de robe courte qui savent 
se soustraire aux yeux du public, en sorte qu'on peut croire que le 
nombre entier des jésuites visibles et invisibles est innombrable. » 
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de la foi parmi les infidèles, c'est-à-dire dans le monde. 

Aucune disposition ne fixe le temps nécessaire pour 
passer d'un grade à un autre ; mais l'usage veut que les 
profès aient au moins deux ans de noviciat, sept ans 
d'études, sept ans d'école, une troisième année de no- 
viciat et trente- trois ans d'âge. Il leur est interdit de 
rechercher les dignités ecclésiastiques , ce qui désorga- 
niserait la Compagnie, à moins que le pape ne les y 
oblige dans l'intérêt de leur Ordre. 

La Société de Jésus a trois moyens principaux de se 
répandre et de se recruter : 1® les collèges, pour choisir 
et former des sujets ; 2** les congrégations ou sodalités, 
pour susciter des vocations, et enfin, 3** les Exercices 
spirituels^ pour les confirmer en les exaltant jusqu'à 
l'enthousiasme ou au délire. 

Je ne dirai rien des collèges ni des Exercices spi- 
rituels dont j'ai donné une exacte analyse. Mais les 
sodalités ou confréries sont un des moyens d'action les 
plus énergiques dont se sert la Compagnie pour assu- 
rer sa domination. « Le professeur exhortera ses élèves 
à l'amour de Dieu et à la vertu ; il fera en sorte qu'ils 
aillent tous à la messe tous les jours ; il les obligera 
à se confesser tous les mois et à remettre, sur un hil- 
let, leurs nom et prénoms au confesseur ; il aura soin 
de propager la Congrégation de la Vierge; l'élève qui 
ne se ferait pas inscrire dans cette Congrégation ne de- 
vrait pas être admis dans l'Académie, c'est-à-dire dans 
la réunion des élèves les plus distingués. Les membres 
' de la Congrégation, au contraire, en font partie de droit. 
Il nommera aussi dans sa classe un Décurion et un 
Prétor, c'est-à-dire un élève chargé d'épier ses condis- 
ciples en l'absence du professeur, etc. » L'entrée dans 
la Congrégation n'est donc pas facultative ; elle est obli- 
gatoire, et la Congrégation de la Vierge, qui était seule 
autrefois, se trouve à présent divisée, subdivisée en 
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une infinité de rameaux, dans lesquels on s'engage à dé- 
fendre, même au prix de son sang, toutes les dévotions 
des jésuites, depuis l'infaillibilité jusqu'au Sacré-Cœur. 

Pour conduire un si vaste corps, « il fallait une auto- 
rité, dit M. de Ravignan. Le Général en est dépositaire. 
La Société, réunie dans ses représentants élus, choisit 
son Général ; elle lui donne un certain nombre A' Assis- 
tants, qu'il doit consulter pour les choses qui concer- 
nent son administration. La Société lui désigne aussi 
un Âdmoniteur, dont la charge est d'avertir le Général, 
surtout en ce qui regarde sa conduite personnelle et 
privée. Du reste, l'autorité du Général n'a pas d'autre 
contrôle régulier, ordinaire. Il est obligé de prendre et 
de recevoir des conseils ; il est seul juge de sa déter- 
mination dernière. Dans un cas extrême, qui ne s'est 
jamais présenté, les Provinces pourraient élire des dé- 
putés, les Assistants pourraient les convoquer, afin de 
déposer le Général devenu indigne ou incapable. 

» Tous les supérieurs provinciaux ou locaux, tous les 
membres de la Compagnie sont soumis au Général et 
lui doivent obéissance. Tous peuvent librement recou- 
rir à lui et lui écrire comme aux autres supérieurs. Il 
est le Père commun ; la subordination est grande, mais 
les recours sont nombreux et faciles. 

» Comme tous les autres Ordres religieux, la Compa- 
gnie est divisée en provinces. Dans chaque province ou 
subdivision de pays, un Provincial est le supérieur de 
tous les étabUssements qu'elle renferme; il les visite 
par lui-même exactement chaque année ; tous peuvent 
aller à lui pour leurs besoins et dans leurs peines. Le 
Provincial a ses ConsuUeurs et son Admoniteur, nommé 
par le Général; il doit aussi prendre et recevoir leur 
avis. 

» ËnQn, chaque maison a, sous un titre ou sous un 
autre, son supérieur propre, soumis au Provincial et au 

16 
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Général. Le supérieur de chaque maison a également 
un conseil ei un Admoniteur, Telle est la forme du gou- 
vernement de la Compagnie : l'unité de pouvoir, la mul- 
tiplicité d'avis cansuUaH/s. La sagesse possède ainsi 
toute sa lumière, Taction toute sa puissance, » et la po- 
lice, peut-on ajouter, toute son activité. 

Le Général est à vie ; tous les autres supérieurs, quels 
qu'ils soient, ne sont nommés que pour trois ans ; ils 
peuvent cependant être continués. 

Les Assistants sont nommés par la Congrégation gé- 
nérale ; chacun d'eux doit préparer, surveiller, expédier 
les affaires de son Assistance, d'accord avec le Général. 

A Rome, le peuple appelle le Général des jésuites le 
Pape noir, il Papa nero, par contraste avec la soutane 
blanche que porte le Souverain Pontife. Tous les trois 
ans , le Général reçoit le recensement de chaque pro- 
vince : le nom de chaque religieux, son âge, sa santé, 
ses dispositions, ses études, son caractère, ses talents, 
son crédit, ses amitiés, ses relations, etc. Un tableau 
annexe mentionne les amis, soutiens ou affiliés de la 
Compagnie; quand un Provincial a besoin de se mettre 
en rapport avec un personnage, il s'informe auprès du 
Général si ce personnage comamnique ou rie communi- 
que pas avec la Société, selon que son nom est marqué 
d'un c ou d'un n, c. sur le tableau de la province. 

Les Provinciaux sont tenus d'écrire au Général au 
moins une fois par mois ; les supérieurs des maisons, 
collèges ou noviciats, au moins tous les trois mois, en 
sorte que le Général des jésuites est l'homme le mieux 
informé de tout ce qui se passe d'important dans le 
monde. Au moment de la suppression de l'Ordre, en 1773, 
le Général recevait annuellement 6,584 rapports. Les 
Provinciaux, au nombre de 37, faisaient un rapport tous 
les mois ; les supérieurs de collèges et de résidences, au 
nombre de 952, faisaient 3,806 rapports par an; les 
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maîtres des novices 236, et les Consulteurs 2,096, non 
compris les lettres, plaintes, réclamations ou dénoncia- 
tions privées. 

Les jésuites ont quatre sortes d*établissements : 

1*» Les Maisons professes, où les religieux s'engagent 
définitivement dans l'Ordre et font profession, A ces 
maisons s'adjoignent ordinairement : 

2® Les Noviciats, convenablement disposés pour les 
retraites. Les jésuites, ayant fait vœu de pauvreté, ne 
pourraient rien acquérir ni posséder par eux-mêmes, 
s'ils n'avaient point les collèges ou les noviciats annexés 
à leurs maisons professes. De cette manière ils peuvent 
prendre ou recevoir de toutes mains, non pour eux, mais 
pour leurs novices. Il est d'ailleurs à remarquer que 
tout jésuite, avant de passer d'un grade à un autre, est 
tenu de solliciter pendant trois jours la charité publi- 
que. On pense bien que ce n'est point dans les rues qu'ils 
le font. 

^^ Les Résidences , où s'établissent temporairement 
les Pères chargés de fonctions re^gieuses dans un dio- 
cèse. 

4° Les Collèges ou séminaires, où ils étudient pen- 
dant sept ans les sciences, les lettres, la philosophie, la 
théologie. 

Toutes ces maisons sont tenues d'avoir entre elles, 
comme dit Richelieu, « une parfaite correspondance, 
en sorte qu'un môme esprit semble animer tout le 
corps. » 

D'après VAnnuario Pontifici ou V Annuaire Ponti- 
fical de Rome pour l'année 1869, « la Compagnie de 
Jésus est divisée en cinq Assistances (Italie, Espagne, 
Allemagne, France et Angleterre) et vingt et une Pro- 
vinces (Rome, Sicile, Naples, Turin, Venise, Castille, 
Aragon, Mexique, Germanie, Galicie, Autriche, Belgique, 
Hollande, France, Lyon, Touloiisey Champagne, An- 
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gieterre, Irlande, Maryland et Missouri).- Elle comptait 
alors 8,584 membres, dont 1,464 étaient occupés à évan- 
géliser les pays infidèles. » Ces chiffres ne comprenaient 
naturellement que les jésuites proprement dits, les 
Pères ou profès des quatre vœux. Qui saura jamais le 
nombre des autres? 

Malgré le soin tout à fait scrupuleux que j'ai mis à 
esquisser ce tableau de là Compagnie de Jésus, afin 
d'orienter les lecteurs et de m'orienter moi-même dans 
les méandres infinis de sa constitution pour ainsi dire 
insaisissable, il se peut que j'aie commis quelque erreur; 
mais elle est involontaire de ma part et je la crois sans 
importance. 



IV 



LES JÉSUITES 



JUGES PAR DE SAINTS PRELATS 



Les jésuites accusent sans cesse les libéraux, les jan- 
sénistes, et les parlements, trois formes, disent-ils, de 
la même erreur, de les avoir injustement persécutés ; 
et, grâce aux suppressions ou aux falsifications de do- 
cuments qui leur sont familières et méritoires, pour la 
plus grande gloire de Dieu ; grâce aux sources innom- 
brables de publicité dont ils disposent et à la compli- 
cité tacite ou forcée du clergé, qu'ils intimident; grâce 
enfin à l'ennui qu'inspirent les disputes théologiques et 
à Tignorance dans laquelle on entretient les fidèles à ce 
sujet, beaucoup de catholiques, même des plus instruits, 
en sont venus à partager le préjugé général sur ce point 
et à croire que, réellement, tout le bruit qui s'est tou- 
jours fait sur les jésuites est l'œuvre du démon , ou , en 
d'autres termes, qu'il n'a pas de légitime raison d'être 
et demeure un effet sans cause. Les catholiques, libé- 
raux ou autres, n'osent pas s'instruire de la vérité de 
peur d'avoir à la défendre, et, par suite de leur défail- 
lance, l'Église et l'État retombent périodiquement dans 
les mêmes dangers. 
Est-ce que saint Charles Borromée , qui, dans la pre- 

16. 
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mière feneur de son zèle, avait donné plus de dix col- 
lèges aux jésuites et qui suivait les Exercices spiri- 
tuels d'Ignace, était un radical ou un janséniste, lors- 
qu'il écrivait, le 16 a\TiI 1579, de Milan à Speziano, 
protonotaire apostolique à Rome : « Quant à ce que vous 
me dites au sujet de la Compagnie, je vous avouerai 
quïl y a déjà longtemps que je la vois dans le péril immi- 
nent d'une décadence subite. La différence qu'il y a en- 
tre Xesprofês et ceux qui ne le sont pas est très capa- 
ble de causer quelque jour parmi eux une confusion qui 
aura de grandes suites. Ajoutez à cela que je n'ai que 
trop reconnu qu'il y a dans celte Société de fort mau- 
vaises tètes et bien extravagantes. Enfin, ces Pères ont 
tant de complaisance pour les sujets brillants, qu'ils 
leur laissent faire tout ce qu'ils veulent et qu'on prend 
bien garde de ne les contrisler en rien. Aussi ceux qui 
passent pour gens de lettres y prennent-ils tant ds pied, 
que les supérieurs ne peuvent plus les gouverner ni 
disposer d'eux. Vous en avez un exemple dans le P. Pazza, 
que le P. Général n'a pas eu le courage de faire sortir 
d'ici... Vous avez bien raison de dire qu'ayant appris 
combien le Père Mazzarino se conduisait mal dans la 
chaire de la cathédrale l'année passée, j'aurais dû ne 
pas le laisser prêcher cette année, et le lui défendre 
quand il est venu me demander ma bénédictioî\ ; mais il 
n'y est vraiment point venu et il ne m'a point du tout 
demandé de permission. La hauteur avec laquelle ces 
Pères sont accoutumés d'agir lui a fait croire qu'il n'a- 
vait besoin ni de pouvoir ni de permission, après celle 
qu'il avait eue l'an passé... J'ai su qu'il prêchait, je ne 
m'y suis point opposé ; mais cela a été porté si loin, que 
j'ai cru ne pouvoir le souffrir davantage sans faire grand 
tort à mon peuple... Vous devez encore avertir que jus- 
qu'ici je ne lui ai point absolument interdit la prédica- 
tion... Je vous envoie ci-joint une lettre pour le cardi- 
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nal Gambura, et je prie Dieu, Noire-Seigneur, qu'il vous 
donne sa sainte grâce. » 

Huit jours plus tard, le 23 avril, il ajoutait : « Je ne 
sais pas comment ces bons Pères peuvent dire que je 
ne veux ici, dans leur collège, que des hommes à ma 
guise, car je ne les ai jamais importunés là-dessus. » Et 
le 29 avril : « Le Provincial a enfin rompu le silence. Il 
y a trois jours qu'il est venu me parler, et je crois que 
c'est par ordre des Pères de Rome. Il ne nie pas que je 
ne lui aie plusieurs fois déclaré le mécontentement que 
j'avais du Père Mazzarino, mais sans lui parler des soup- 
çons que f ai sur sa foi; cela est vrai, parce que ce 
n'est que sur la fin que je l'ai reconnu suspect à cet 
égard. Le Provincial n'a pas pu nier non plus d'avoir 
appris par le Père Adorno le scandale qu'avait causé 
la profession (de foi) du Père Mazzarino. Quant aux visi- 
tes que ce Père a reçues publiquement, elles durent 
encore... Cette dame à qui je vous ai mandé que le Père 
Général avait promis de faire prêcher ici toute Tannée 
le Père Jules est, comme vous l'a dit le Père Palmio, la 
comtesse Didamia... Quant à ce que vous dites que, si 
j'allais à Rome, je pourrais être de quelque utilité pour 
la réforme de la Compagnie, je suis persuadé que je n'y 
ferais rien. Mais il serait bien nécessaire que d'autres 
y missent la main.,, » 

Ne dirait-on pas que ces paroles, qui ont aujourd'hui 
trois siècles de date, ont été écrites hier ? Ne voit-on pas 
les mêmes hommes s'imposer dans les diocèses par les 
mêmes moyens? Mais qui oserait aujourd'hui les sus- 
pecter dans leur foi? Y a-t-il des fidèles ou même des 
prélats qui attachent encore quelque importance à de 
pareils détails? 

Le 16 juillet 1S79, saint Charles écrivait : « Quoiqu'il 
y ait dans cette Compagnie un grand nombre de Pères 
emportés par leurs passions, il y en a pourtant qui sont 
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gens de bon sens, et qui, en tous cas, jugent leur con- 
frère digne de punition. Ils vont même jusqu'à dire que, 
si l'on faisait un bon exemple, il serait grandement 
utile et profitable, non seulement à sa personne, pour 
réprimer V orgueil et Virisolence dont il est plein, mais 
encore à toute la Compagnie et surtout aux jeunes 
gens. La bonté divine ne permettra pas, du moins je 
m'en flatte, que les intrigues et les sollicitations les plus 
puissantes empêchent que la justice ne termine cette 
affaire. » 

Charles Borromée avait pris, contre les mœurs trop 
mondaines de son clergé, des mesures qui avaient in- 
disposé les femmes et les jésuites de Milan, et que le 
Père Mazzarino avait attaquées avec la plus grande vio- 
lence dans la chaire même de la cathédrale. Le saint 
archevêque n'avait pas cru pouvoir souffrir de pareils 
excès. Loin d'être un adversaire des jésuites, il les 
avait constamment favorisés. « La grande confiance 
qu'il avait toujours eue pour la Compagnie, dit l'éditeur 
de ses Lettres, lui causait la plus vive surprise de voir 
le déchaînement auquel un grand nombre d'entre eux 
et surtout leurs supérieurs se livraient contre lui. D'ail- 
leurs, il voyait encore quelques jésuites qui lui parais- 
saient d'honnêtes gens. Le règne d'Aquaviva, qui ne 
commença qu'en 1581, n'avait point alors entièrement 
corrompu cette Compagnie » et n'avait point encore éta- 
bli entre ses membres cette étroite solidarité qui les 
rendit depuis si redoutables. 

L'évêque de Cardenas, ayant voulu visiter le Para- 
guay, fut, par eux, mis en prison , et l'évêque Jean Pa- 
lafox, mort en odeur de sainteté, écrivit en 1649 à 
Innocent X : « J'ai dû fuir dans la solitude et chercher 
dans la Compagnie des scorpions et des serpents qui 
pullulent ici la paix et la sécurité que je ne trouvais 
plus dans l'implacable Société de Jésus... Quant à la 
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paix de l'âme, Jésus-Christ seul ou vous, Très Saint Père, 
peuvent la rendre à celui qui a les jésuites pour enne- 
mis. Leur puissance dans l'Église est si redoutable, leur 
influence si extraordinaire, la soumission qu'on leur 
témoigne si illimitée, leurs richesses sont si énormes, 
qu'ils s'élèvent au-dessus de toutes les dignités, de 
toutes les lois, de tous les conciles et de toutes les con- 
stitutions apostoliques. » 

Au xvu® et au xvm° siècle, en effet, ils ne craignirent 
pas de lutter contre le Saint-Siège lui-même et de faire 
mourir le saint cardinal-archevêque de Tournon, légat 
a latere, envoyé par Clément XI pour exécuter les sen- 
tences de la Congrégation des rites et mettre fin aux 
scandales inouïs que les jésuites donnaient journelle- 
ment en Chine. 

Sous prétexte de Missions, ils y avaient formé de 
grands établissements d'où ils empêchaient les autres 
missionnaires d'approcher, et, pour mieux étendre leur 
commerce ou s'insinuer dans l'esprit des Chinois, ils 
avaient adopté le culte, les croyances, les cérémonies 
chinoises, qu'ils avaient baptisées du nom de chrétien- 
nes. Le cardinal de Tournon nous a conservé, dans le 
document suivant, le douloureux témoignage de cette 
audacieuse fourberie, 

Mand&mrnt 

de Monseigneur le cardinal de Tournon, Patriarche d'Ântioche, 

envoyé de N. S. P. le pape Clément XI dans l'empire de la Chine, 

avec le pouvoir de légat a laiere^ etc., 

Charles-Thomas Maillard de Tournon, par la grâce de Dieu, etc., 
aux très révérends seigneurs évêques, ordinaires des lieux, vicaires 

apostoliques, etc. 

« Comme nous avons ouï dire que les ouvriers évan- 
géliques sont appelés pour être interrogés (par les Chi- 
nois) sur certaines choses qui regardent notre sainte 



190 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

religion; afin que, par une confession publique, nous 
puissions discerner le grain pur de la parole divine... 
Nous attachant au sentiment du Saint-^iège et à la dé- 
cision qu'il a rendue après tant d'années d'études et de 
travail... Nous avons résolu de déclarer et statuer, nous 
ordonnons et statuons, avec toute l'étendue du pouvoir 
dont nous sommes revêtus, etc.. 

» S'ils sont interrogés en général pour savoir s'ils 
approuvent la doctrine, les loix des Chinois ou s'ils pro- 
mettent de ne les point combattre... ils seront obligés 
de répondre, par rapport aux choses qui sont conformes 
à la loi chrétienne, affirmativement; par rapport au 
reste, négativement. 

» Si ensuite on leur demande ce qu'il y a dans la loi 
divine qui ne s'accorde pas avec la doctrine des Chinois, 
ils répondront qu'il y a plusieurs choses (1), et si on 
les presse d'en donner des exemples, ils pourront dire 
à leur gré ce qui se présentera à leur esprit, comme les 
sorts, les sacrifices faits au soleil, à la lune, aux inven^- 
teurs des arts, etc. 

» Si on vient à les interroger sur le Ci ou les sacri- 
fices à Confucius et aux ancêtres (2), ils répondront 
qu'ils ne peuvent pas faire ces sacrifices. 

» De même, ils répondront négativement sur l'usage 
des tableaux des ancêtres défunts ou la manière dont 
s'en servent les Chinois (3). 



(1) Les jésuites soutenaient, au contraire, qu'il n'y avait rien dans 
la doctrine chinoise qui ne fût chrétien. Ils l'ont môme persuadé à 
l'Europe pendant le xviii® siècle; ce qui a donné naissance au na- 
turalisme, contre lequel ils ont tant déclamé plus tard. 

(2) Les jésuites prélendaieut que les Chinois ne rendant qu'un 
culte civil à Confucius et aux ancêtres, les chrétiens pouvaient par- 
faitement faire comme eux. 

(3) Les jésuites enseignaient que ces idoles ou tableaux ne ser- 
vant qu'à rappeler le souvenir des ancêtres, le culte qu'on leur 
rendait était un acte do piété fUiale et non de superstition. 
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» Et encore, si on leur demande si le Chang-ti ou le 
Tien est le vrai Dieu des chrétiens (1). 

)> Si on leur demande pourquoi ils ont de tels senti- 
ments, ils répondront que c'est parce que ces choses ne 
s'accordent pas avec le culte du vrai Dieu... 

» S'ils sont interrogés sur le temps et la date de cette 
décision, que tous sachent qu'elle a été faite à Rome le 
20 novembre 1704. 

» Si, enfin^ on leur demande comment ils en sont 
sûrs, ils répondront : « Par la déclaration que nous en 
» a faite le patriarche d'Antioche, notre Supérieur, qui 
» porte avec lui les oracles du Souverain Pontife. » 

» En conséquence , par l'autorité apostolique à nous 
confiée , nous mandons et ordonnons à tous et à cha- 
cun, etc. Donné à Nankin , le 23^ jour de janvier l'an 
1707, et du pontificat de N. S. P. Clément XI, le sep- 
tième. » 

Le courageux cardinal-légat paya de sa vie la tenta- 
tive qu'il avait faite de mettre à exécution le décret du 
Saint-Siège, qui fut successivement confirmé par les pa- 
pes Clément XI, Innocent XIII, Benoît XIII et Clément XII. 
On peut donc dire que Clément XIV, dont la mort, aussi 
bien que celle de Clément XIII, fut déclarée imprémie 
par son successeur, et que les jésuites représentent 
comme violenté par la diplomatie européenne lorsqu'il 
prononça la dissolution de la Compagnie, ne fit au con- 
traire que reprendre les traditions de ses prédécesseurs 
et venger le Saint-Siège de l'affront qu'il avait reçu 
cinquante ans auparavant. Mais qui oserait en faire 
l'aveu aujourd'hui? 

Dans le Rapport qu'il adressa au Saint-Siège, le car- 
dinal de Tournon déclara que « les jésuites sont plus à 

(I) Les Chinois, comme I(;s anciens Aryas, adorent le ciel qu'ils 
appellent Chaug-ti ou ri>n, et les jésuites^ ayant donné ce nom à 
Dieuy se trouvaient d'accord avec eux sur ce point. 
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craindre pour la foi que tous les idolâtres de rOrient, » 
qu'il ne faut pas « chercher de la droiture chez les 
Pères de Pékin, car il n'y en a pas l'ombre, » que « le 
seul remède aux misères de la Mission est de couper le 
mal dans sa racine par le retranchement de la Compa- 
gnie, etc. » Une lettre touchante, qu'il écrivit le 6 oc- 
tobre 1706 à M^' de Conon, vicaire apostolique, empri- 
sonné et martyrisé par les jésuites à Pékin, porte : 
« Consolez-vous, monseigneur, car, là où se trouve le 
Saint-Esprit, là est la liberté. Les oreilles pieuses n'en- 
tendront pas dire sans horreur que les pasteurs de l'É- 
glise ont été poursuivis par ceux-là mêmes qui devaient 
les aider et traînés par eux devant les idolâtres, etc. » 
Cette lettre fort longue est toute remplie de douloureux 
détails sur les souffrances et les persécutions que les 
jésuites firent subir aux envoyés du Saint-Siège. Enfin, 
l'empoisonnement du cardinal est attesté par son con- 
fesseur, don Marcello Angelito, qui écrit : « J'étais pré- 
sent à cette scène à Tan-scian et j'ai vu de mes propres 
yeux par quels mercenaires le cardinal a été empoi- 
sonné à l'instigation des jésuites. Après cet attentat, il 
vécut encore trois ans et mourut dans sa prison de 
Macao, le 8 juin 1711, dans mes bras. » La notoriété de 
ce crime fut telle que le Père Kilian Stumpf, pieux mys- 
tique, pria le Général d'ordonner des prières et des neu- 
vaines solennelles pour apaiser la colère de Dieu. 

« Il se répand des bruits infamants à Rome, écrit-il, 
sur ce que les jésuites ont voulu se défaire par le poi- 
son de l'illustre patriarche d'Antioche, depuis cardinal. 
Ce fait est , à la vérité , prouvé par la déposition du 
cardinal, écrite par lui-même {Hocprohatur manu pro- 
pria ipsiusmet Cardinalis), par l'attestation de son 
médecin, Burghèse, et par celle des gens de sa maison. 
Nous vous avons envoyé un écrit de la propre main du 
médecin Burghèse, par lequel il s'est rétracté avant 
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â/être admis à la confession ; mais le témoignage des 
autres officiers subsiste, ainsi que l'attestation du cardi- 
nal lui-même, qui, même à la mort, n'a point retiré le 
témoignage qu'il avait porté contre nous devant le Saint- 
Siège. J'avoue qu'il est très difficile de croire que le 
cardinal ait dit et qu'un si grand nombre de personnes 
aient attesté une chose fausse; et c'est pourquoi il faut 
se persuader que nous ne sortirons jamais de cette af- 
faire par des moyens humains. Nous ne pouvons qu'a- 
dresser d'ardentes prières et des supplications conti- 
nuelles aux saints anges et à Dieu, qui ne se réjouit pas 
de la perte de notre innocence. » (Archives secrètes, 
Missia/is orientales, Sinenses, vol. XXXVI.) 



II 



Le témoignage du Père Stumpf ne fut ni le premier 
ni le seul qui s'éleva, du sein même de la Compagnie, 
contre les jésuites. Il est même à remarquer qu'ils ont 
très bien vu, dès le principe, quand ils avaient en- 
core une piété sincère et naïve, les dangers qui mena- 
çaient leur Institut. Ainsi la cinquième congrégation gé- 
nérale de l'Ordre interdit aux jésuites de se mêler des 
affaires d'État (ils ne faisaient que cela), d'entrer dans 
l'intimité des princes et d'éviter même l'apparence de 
relations avec les souverains. « Notre Père Ignace, d'heu- 
reuse mémoire, s'écrie vers le même temps le Père 
Hoffœus, a prévu que l'immixtion de la Compagnie dans 
la politique attirerait sur elle toutes sortes de maux. » 
Le Général Aquaviva, en 1S82, avoue que « la ma- 
ladie de la mondanité et le désir immodéré de se con- 
cilier la faveur des cours ont envahi la Société, et que, 
sous prétexte de pousser les princes, les prélats et les 
grands de la terre à servir Dieu et la Compagnie, on ne 
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poursuit que ses propres intérêts. » Saint Charles Bor- 
romée, longtemps avant le conflit que nous avons rap- 
porté plus haut, écrivait à son confesseur : « La Société 
de Jésus, gouvernée par des chefs plutôt politiques que 
religieux, devient trop puissante pour conserver la mo- 
dération et la soumission nécessaires; elle dirige les 
rois et les princes, elle gouverne les affaires temporelles 
et les affaires spirituelles, etc. Cette pieuse institution 
a perdu V esprit qui Vaniviait à son début; il faudra 
en venir à la supprimer. » Dix ans plus tard, Clé- 
ment VIII reprochait aux jésuites des doctrines nouvel- 
les, excessives, Vesprit d'intrigue, l'orgueil, l'abus du 
confessionnal pour pénétrer tous les secrets, l'obstina- 
tion à défendre des fautes commises au lieu de les ré- 
parer. Peu de temps auparavant, le Général François 
Borgia avait déjà exprimé, dans une lettre encyclique, 
la crainte que « la Société ne dégénérât par l'orgueil et 
Vambition, et qu'un temps ne vînt où personne ne 
serait plt^ le Tnaître de dompter ces mauvaises pas- 
sions. » Cet écrit, fort désagréable aux jésuites, fut na- 
turellement remanié par eux dans les éditions posté- 
rieures, où l'on supprima, dit Huber, le passage que 
nous venons de citer. Yitelleschi, son successeur, fit 
également une lettre circulaire à tous les membres de 
la Compagnie, afin de les prévenir « qu'on leS accuse 
d'avoir trop d'ambition et de vouloir que toutes les 
affaires passent par leurs mains. Quand bien même ces 
accusations seraient sans fondement, s^oute-t~il, nous 
devons faire en sorte que le monde ne puisse pas nous 
les adresser. » Bien plus, Mariana, dont les jésuites van- 
tent si haut le courage et l'impartiaUté, fit, sur les 
Réformes dont avait besoin sa Compagnie, un écrit 
fameux qui parut à Bordeaux, en 1625, mais qui fut 
immédiatement expurgé et retiré de la circulation. 
« J'avoue, y dit-il, que c'est une entreprise bien témé- 
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raire d'oser mettre en lumière le malheureux état ac- 
tuel de la Société de Jésus et les fautes qui s'y com- 
mettent ; et ma témérité est d'autant plus grande que 
ces fautes sont approuvées ou demeurent impunies. 
Mais je parle dans la sincérité de mon cœur. Plus, en 
avançant en âge, je vois s'approcher le moment où je 
dois paraître devant mon Souverain Juge, plus je me 
crois obligé de confesser publiquement que notre So- 
ciété, bien que divine, touche à sa perte et ne tardera 
pas à être entièrement détruite, si Dieu ne la relève et 
si ses enfants ne l'assistent en coupant le mal dans le 
vif, pour empêcher qu'il ne se propage davantage. » 

Enfm, puisque les jésuites se réclament constamment 
du nom et de l'autorité de Benoît XIV, le dernier grand 
pape qu'ait eu le Saint-Siège et qui, tenant d'une main 
ferme la balance entre eux et leurs adversaires, refusa 
constamment de céder à leurs menaces comme à leurs 
prières, nous leur rappellerons que, dans la bulle Im- 
mensa pastomm du 21 décembre 1741, ce Pontife leur 
reproche sévèrement « de réduire en esclavage et de ven- 
dre au Paraguay, au Brésil et partout, non seulement les 
Indiens plongés encore dans les ténèbres de l'idolâtrie, 
mais même les Indiens baptisés ; de les priver de leurs 
biens, de les séparer de leurs femmes et de leurs en- 
fants (de faire la traite des noirs et des blancs en un 
mot) et de les traiter avec une dureté qui ne pouvait 
que leur inspirer la haine et le mépris des chrétiens. » 
Aussi ce même Benoît XIV, sollicité bien des fois en fa- 
veur des jésuites, répondit constamment : « Quoique j'aie 
toujours eu beaucoup de sympathie pour les jésuites, 
je n'ai aucun motif pour modifier mes décisions à leur 
égard. » Et, plus énergiquement, il dit un jour à leur 
Général ce mot qui résume tout : « Il est certain que 
j'aurai un successeur, mais il n'est pas sûr que vous en 
aurez un. » 
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III 



Puisque, d'après le témoignage des Généraux Aqua- 
vina, Vitelleschi et Mariana, les jésuites n'ont pas cessé 
d'être un corps politique et de s'occuper du gouverne- 
ment des États, il n'est pas étonnant qu'on retrouve 
leur présence et leur action dans tous les troubles qui 
ont agité l'Europe depuis trois siècles. C'est ce qu'en 
1762 l'abbé Chauvelin a très bien établi dans son rap- 
port au parlement de Paris, en montrant que les jésuites 
ont conspiré : 

En 1S78, en Portugal. 

En 1580 et 1585, en Angleterre (contre Elisabeth). 

En 1581, en Allemagne. 

En 1589, en France (la Ligue). 

En 1593 et 1594 (Barrière et Chatel), contre HenrilV. 

En 1597 et 1603, en Angleterre. 

En 1598, en Hollande (contre le prince d'Orange). 

En 1605, en Angleterre (conspiration des Poudres). 

En 1610, en faisant assassiner Henri IV. 

A ce tableau déjà bien sombre, l'abbé Chauvelin au- 
rait pu joindre celui du xvm« siècle, qui, depuis la bulle 
Unigenitus^ en 1713, jusqu'à la tentative faite en 1777 
pour s'emparer de l'armée au moyen des aumôneries 
militaires, ne fut qu'une longue conspiration de la Com- 
pagnie de Jésus contre la société civile. Il n'est donc 
pas étonnant que les jésuites aient été chassés : 

De Saragosse, en 1555. 
De la Valteline, en 1560. 
De Vienne, en 1566. 
D'Avignon, en 1568. 
De Savoie, en 1570. 
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De Portugal et d'Anvers, en 1S78. 

D'Angleterre, en 1S79, 1581 et 158S. 

De Hongrie, en 1588. 

De Bordeaux, en 1589. 

De toute la France, en 1594. 

Des Provinces-Unies, en 1596. 

De Tournay, en 1597. 

Du Béarn, en 1599. 

D'Angleterre encore, en 1601 et 1604. 

De Dantzig, en 1606. 

De Thorn et de Venise, en 1606 et en 1612. 

De Bohême, en 1616. 

De la Moravie et de la Hongrie, en 1619. 

Des Pays-Bas, en 1622. 

De Malte, en 1645. 

De la Russie, en 1676. 

De la Savoie, pour la seconde fois, en 1729. 

De Portugal, en 1758. 

D'Espagne, en 1767. 

De partout, enfin, en 1773. 

Seules la Russie et la Prusse les appelèrent pour pa- 
cifier la Pologne, récemment partagée, grâce aux dis- 
sensions qu'ils n'avaient cessé d'y fomenter, et qui sont 
encore telles, aujourd'hui, qu'elles ont fait échouer 
la dernière tentative d'affranchissement (1863), en dé- 
pit de l'appui tacite que lui prêtait l'Europe libérale. 



IV 



Dira-t-on que les jésuites défendaient la pureté de la 
foi? On se tromperait étrangement. Examinés sous le 
rapport de leur orthodoxie, les jésuites ont été con- 

17. 
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damnés cent six fois par l'Jiglisc et par le clergé; c'est- 
à-dire : 

Vingt et une fois par les Universités catholiques de 
Paris, de Poitiers, de Bourges, de Reims, de Louvain, 
de Pologne, on 1626, 1627, 1628, etc; 

Dix fois par les curés de Rouen, de Paris, de Nevers, 
d'Angers, d'Amiens, de Sens, d'Évreux, de Lisieux, en 
1648, 1656, 1658, ctc; 

Trente-quatre fois par les cardinaux, archevêques, 
évêques, tels que Baronius en 1603, l'évêque de Poi- 
tiers en 1620, de Paris en 1631, Palafox en 1649, Tar- 
cheveque de Sens et cinq évêques en 1650, etc. 

Neuf fois par les Assemblées générales ou particu- 
lières du clergé, en 1561, 1615, 1631, 4641, etc. 

Trente detix fois, enfin, par la cour de Rome, en 1599, 
1602, 3, 4, 5, 6, 1613, 1641, 42, 43, 45, 48, 1650, etc., 
jusqu'à leur suppression en 1773. 

En présence de ces témoignages nombreux et concor- 
dants, n'avons-nous pas le droit de conclure : 

1° Que les jésuites sont indestructibles; 

2° Qu'ils sont un danger permanent pour l'Église et 
pour l'État ? 

Il est très vrai, ainsi qu'ils ont soin d'en faire la 
remarque dans Y Appendice ajouté à la huitième édi- 
tion de l'écrit du P. de Ravignan, que la plupart de ces 
condamnations portaient sur des que&tlons telles que 
le tyrannicide, le probaèilisme, la dévotion aisée, les 
rites malabres, qui n'ont plus aucun intérêt pour nous 
et dans l'appréciation desquelles l'intervention du pou- 
voir civil n'a presque plus de raison d'être. Mais nous 
répondrons qu'en visant ces trop nombreuses con- 
damnations dans leur arrêt , les magistrats de 1762 
n'ont pas prétendu, non plus que nous, s'en rendre soli- 
daires. Ils ont simplement voulu montrer combien les 
jésuites, en révolte contre tout le monde, ont toujours 
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été une cause de désordres dans TÉglise et dans TÉtat, 
■ sans que les magistrats, les évêques ni les papes aient 
jamais pu les faire rentrer dans le devoir. C'est ainsi 
que Clément XIV, au moment de frapper la Compa- 
gnie, rappelle les coups qu'ont dû lui porter ses pré- 
décesseurs et s'écrie tristement : « Que de profondes 
douleurs cette Société n'a-t-elle pas déjà causées à 
ceux qui nous ont précédés sur ce Saint-Siège, notam- 
ment Innocent XI, de pieuse mémoire, qui dut, pressé 
par la nécessité, en venir jusqu'à interdire à ladite 
Société d'admettre à l'avenir des novices; Innocent XII, 
qui fut contraint de la menacer de la même peine; 
Benoit XIV, enfin, dont la mémoire est encore présente 
et qui jugea devoir ordonner la visite de toutes les mai- 
sons de la Société en Portugal... Et si les Souverains 
Pontifes ont de nouveau toléré son établissement, ce 
fut par des lettres non données, mais plutôt extorquées 
{poHvs extorsis), ainsi que s'exprime l'un de nos glo- 
rieux prédécesseurs. » Ces dernières paroles nous mon- 
trent le cas qu'il faut faire, au jugement du Saint-Siège 
lui-même, des attestations et approbations fastueuses 
dont les jésuites se parrent à tous propos, en toutes 
occasions, et qu'ils possèdent en plus grande abondance 
qu'aucun autre Ordre religieux. Il est, en outre, bien 
manifeste que leur condamnation prononcée par Clé- 
ment XIV, en supposant même qu'elle ait été sollicitée 
par toutes les cours de l'Europe, ne fut que la consé- 
quence des résolutions antérieures et longtemps médi- , 
tées du Saint-Siège. Enfin, on peut dire que le long 
pontificat de Pie IX, qui, depuis sa soumission forcée \ 
au &esù, en 18S3, a été si funeste à TÉglise, justifie j 
pleinement les tristes et douloureuses prévisions de 
Clément XIV. 

A ces témoignages irrécusables, qui attestent les 
luttes incessantes que les évêques et les papes ont eu 
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à soutenir contre les jésuites, nous joindrons, pour 
finir, la protestation solennelle qui fut rédigée contre 
les doctrines de la Compagnie de Jésus et remise , le 
3 avril 1826, entre les mains du roi Charles X, par les 
soixante-quatorze prélats les plus respectés du clergé 
français. Ce fut le dernier acte, on peut dire le der- 
nier soupir de cette grande et vénérable Église de 
France, expirant sous les coups combinés du jésuitisme 
et de la Révolution. Depuis lors, sous le règne agité de 
Louis-Philippe comme sous la République parlemen- 
taire de 1850 et sous l'Empire autoritaire de 1852, le 
malheur des temps, Tincerlitude des pouvoirs, l'indiffé- 
rence des prêtres et des fidèles, l'ignorance ou l'insou- 
ciance des hommes d'État sacrifiant tout à leur soif de 
popularité et vendant la France pour tenir un jour le 
pouvoir, ont laissé l'épiscopat et le clergé sans dé- 
fense aux prises avec la puissante armée des jésuites et 
de la Curie romaine, qui règne aujourd'hui parmi nous 
plus qu'elle ne le fait à Rome même. 

« Les maximes reçues dans l'Église de France, s'é- 
criaient en 1826 les soixante-quatorze prélats réunis à 
Paris, sont dénoncées hautement comme un attentat 
contre la divine constitution de l'Église catholique, 
comme une œuvre* souillée de schisme et d'hérésie, 
comme une profession d'athéisme politique. 

» Combien ces censures prononcées sans mission, 
sans autorité, ne paraissent-elles pas étranges, quand 
on se rappelle les sentiments d'estime, de confiance et 
d'affection que les successeurs de Pierre, chargés comme 
lui de confirmer leurs frères dans la foi, n'ont cessé de 
manifester pour une Église qui leur a toujours été si 
fidèle. 

» Mais ce qui étonne et afilige le plus, c'est la témé- 
rit(î avec laquelle on cherche à faire revivre une opinion 
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née autrefois du sein de Tanarchie et de la confusion 
où se trouvait l'Europe, constamment repoussée par le 
clergé de France et tombée dans un oubli presque uni- 
versel, opinion qui rendrait les souverains dépendants 
delà puissance spirituelle, même dans l'ordre politique, 
au point qu'elle pourrait^, dans certains cas, délier leurs 
sujets du serment de fidélité. » 

Catholiques, ne dites donc plus que vous êtes les con- 
tinuateurs et les soutiens de l'Église 1 Vous l'avez trahie, 
et avant de nous imposer le Syllabus et l'infaillibilité, 
détruisez ces témoignages imposants de la foi de nos 
Pères. Prélats, continuez de paître et de tondre le trou- 
peau humain ! Que la foi vive ou meure, vous rencon- 
trerez toujours des. Freppel , des Chesnelong , des de 
Mun; mais vous n'aurez jamais plus ni Ravignan, ni 
Gratry, i)i Montalembert! Peu à peu Jésus-Christ, réu- 
nissant ses divins membres dans la fédération de ses 
Eglises, vous donnera, par la voix des peuples chré- 
tiens rassemblés à la lumière de la science sous le dra- 
peau de la liberté, la véritable interprétation de la 
parole de Dieu et mettra fin à cette contradiction perma- 
nente d'une Église qui veut être à la fois catholique et 
Tomaine^ et qui, depuis trois siècles, crucifie la raison. 
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Le P. Theiner, prêtre de l'Oratoire, a été, pendant 
trente ans, l'ami de Pie ÏX, honoré de toute sa confiance 
et maintenu par lui, en dépit des attaques de ses puisr- 
sants adversaires, au posle de préfet des Archives 
secrètes du Vatican. D'une piété exemplaire, d'une vaste 
et solide érudilion, il professait les plus pures doctri- 
nes romaines, qu'il a constamment défendues dans de 
nombreux écrits composés pour la glorification et l'exal- 
tation du Saint-Siège. On ne peut donc l'accuser ni de 
jansénisme, ni de gallicanisme, ni de radicalisme. C'é- 
tait un uUramontain, mais un bon prêtre, un esprit 
clairvoyant, connaissant l'histoire et redoutant la subor- 
dination (maintenant accomplie) de l'Église de Rome 
aux jésuites. On lui doit la publication du Journal du 
Concile de Trente^ dont le vénérable Dœllinger a su^ 
veillé l'impression. 

A ce propos, je ne puis oublier ce que racontait l'abbc 
Gabriel, curé de Saint-Merry, à son retour de Rome, 
en 1855. Il disait, et c'était alors le bruit public dans 
la haute prélature romaine, que le P. Theiner avait en- 
trepris j^â^r ordre de Pie IX, à l'imprimerie secrète du 
Vatican, la publication des Procès-verbaux des séances 
du Concile de Trente, et qu'un volume in-folio de cette 
collection était sur le point de paraître, lorsque, peu de 
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temps après le miracle de Gaële, qui faillit coûter la vie à 
Pie IX, celui-ci, récemment et forcément converti au 
Gesû, faisant venir le P. Theiner, lui enjoignit, les lar- 
mes aux yeux, d'anéantir cette publication qui leur 
avait coûté tant de veilles et tant de peines! On remet- 
tait la vérité sous le boisseau, où elle est toujours et où 
elle demeurera longtemps encore, selon toute vraisem- 
blance, car il est douteux que les deux volumes posthu- 
mes du P. Theiner contiennent toutes les révélations 
qu'il voulait, d'accord avec Pie IX, faire sortir des 
Archives secrètes du Vatican. 

Après le pseudo-Concile {latroeinium) de 1870, le 
P. Theiner fut de nouveau en butte aux persécutions 
des jésuites devenus tout-puissants* Il fit part de ses 
angoisses à l'abbé Friedrich, dans une série de lettres 
qui parurent peu de temps après sa mort, arrivée le 
10 août 1874; en italien et en allemand. J'en donnai 
alors, en Suisse, d'après le texte italien de YOpinmie, 
une traduction, qui ne put entrer en France, grâce au 
régime de Tordre moral. Elle doit trouver place ici. 
C'est aux catholiques éclairés qu'elle s'adresse; car ces 
Lettres sont le testament d'un pieux et savant religieux, 
qui a vécu et qui est mort pour l'Église et pour Rome. 



s 



Campagne d'Ischia, 30 auût 1870. 

« Très estimable Monsieur le Professeur, 

» Nos Twbles évêques de l'opposition ne furent pas 
plutôt partis que je me retirai, moi aussi, dans cette île 
ïnorveilleuse et enchantée pour recueillir et fortifier 
roon esprit, ce qui n'est pas possible à Rome, comme 
vous le savez par expérience. Ma santé, grâce a Dieu, a 
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gagné beaucoup et est excellente. Je brûle du désir de 
reprendre mes travaux de prédilection. Vous connaissez 
ma mésaventure; tous les évêques, même les infaillibi- 
listes, en ont été indignés. J'ai servi trente années, les 
plus belles de ma vie, Rome et la Curie. Les jésuites 
n'ont reculé devant aucune violence ni vengeance; mais 
le jour du jugement viendra aussi pour eux. 

» Avant votre départ de Rome et aussi depuis, vous 
m'avez promis de m'écrire une lettre détaillée sur notre 
situation au dehors. L'Allemagne se laissera-t-elle 
mettre sur le cou le joug papal des jésuites et le por- 
tera-t-elle tranquillement? Le Concile parviendra-t-il à 
se rassembler de nouveau ; l'opposition viendra-t-elle à 
se montrer ou se prosternera-l-elle devant le Moloch 
jésuite? La suppression du Concordat en Autriche 
ouvrira-t-elle une voie nouvelle? Votre université a 
donné un signe de vie très important; restera-t-elle 
isolée? Les temps sont graves. La grande et merveil- 
leuse guerre brisera le despotisme de la race latine. 
Ne devra-t-on pas aussi mettre fin au jésuitisme espa- 
gnol et libérer le Pape de ce vampire, pour le salut 
de l'Église et des peuples, en le remettant à sa véritable 
place en face du christianisme et de l'épiscopat ? Mais 
où sont les héros de cette sainte lutte? La vieille géné- 
ration voit ses phalanges s'éclaircir de plus en plus et 
les valeureux vétérans qui survivent s'approchent de la 
tombe. La généjpation nouvelle est trop faible et, pour 
la plus grande partie, entièrement empestée du jésui- 
tisme. Il est vrai qu'à Dieu rien n'est impossible. Un 
puissant ouragan comme celui qui se çléchaîne aujour- 
d'hui sur les deslins de deux grands peuples pourrait 
très bien balayer aussi le champ religieux et réveiller 
de nouvelles lorces salutaires. 

j> M. X... vous a dit quelque chose de ma résolution. 
Heureusement tous mes papiers sont sauvés et déjà mis 
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ea sûreté sur le sol allemand. Vous avez reçu les trois 
volumes de Tournon. Ce livre, même en Italie, ne peut 
plus se trouver, fût-ce au poids de Tor. Conservez-le 
comme un joyau. Sans en soupçonner Texistence, j'en 
ai trouvé un deuxième exemplaire dans ma belle biblio- 
thèque, qui a émigré elle aussi en Allemagne. En atten- 
dant, étudiez-le attentivement. Avec lui et avec mes 
Documenta Sinensia, vous pourrez faire une œuvre à 
émerveiller le monde tant catholique que protestant, et 
à renverser pour toujours dans la poussière, même pour 
les plus aveugles, les jésuites et le jésuitisme. Cette 
œuvre démontrera par des preuves écrasantes, à Taide 
de documents irréfutables, que les jésuites n'ont jamais 
cherché sincèrement l'honneur de Dieu , mais qu'ils ont 
toujours fait triompher obstinément leur propre doc- 
trine, par tous les moyens impies, au détriment du chris- 
tianisme ; que, par principe, ils ont été les pires ennemis 
de la papauté, de i'épiscopat et de tout le clergé séculier 
et régulier, toutes les fois qu'on a combattu leurs infa- 
mantes doctrines. Cette œuvre formera un pendant inté- 
ressant, mais qui ne sera jamais assez déploré, au 
Concile actuel du Vatican, dans lequel les jésuites ont 
trahi et ruiné la papauté en même temps que l'Église et 
I'épiscopat. 

» Mais nous en parlerons plus longuement de vive voix, 
au plus tard, j'espère, le printemps prochain. En atten- 
dant, gardez sur tout cela un profond secret et n'en cau- 
sez avec qui que ce soit, sauf avec notre noble Dœllinger 
que je salue de cœur... 

» J'espère que vous ne me ferez pas attendre longtemps 
votre réponse et qu'elle sera bonne et intéressante. 
Vous pouvez m'écrire librement, attendu que je resterai 
ici jusqu'à la fin du mois, prochain. Je me trouve abso- 
lument libre, puisque non seulement on m'a enlevé 
d'une manière brutale les clefs des archives, mais qu'on 

18 
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a même muré la porie qui y conduit depuis chez moi. 
Bien que j'aie consente mon titre et que je continue à en 
percevoir la ridicule rétribution, je me trouve cepen- 
dant dans la situation de tout étranger. Je suis obligé 
de demander par écrit la permission de me servir d'un 
manuscrit, qui ne m'est jamais livré qu'après avoir 
passé à la censure. Naturellement je ne m'abaisserai 
jamais à faire une pareille démarche. Les jésuites en 
revanche ont libre accès aux archives. Là ils feront 
main basse ; mais j'y ai déjà pourvu. Ma seule lecture ici 
est YÂllffe^ieine Zeitmig d'Autriche que je dévore, pour 
ainsi dire; ainsi vous pouvez vous abstenir de m'annon- 
cer ce qui y est dit des affaires religieuses en Allemagne. 
Encore une fois, écrivez librement et avec détails, ici, 
où la censure inquisitoriale de Rome n'a aucun pouvoir. 
» Avec la plus cordiale estime, 

» Votre ami dévoué, 
» Augustin TBEiNf^. » 

11 

Rome, Vaticau, 23 octobre 1870. 

a Très estimé Monsieur et ami, 

» 11 y a longtemps que vous ne m'avez honoré d'une 
de vos bonnes lettres. La question du Concile prend 
cette tournure déplorable que je vous ai prédite de Rome 
et d'Ischia. Cela n'ira pas mieux tant qu'on ne mettra 
pas en pratique le grand mot des Romains, delenda Car- 
thago. Je vous envoie avec intention un document im- 
portant, une pastorale de l'évèque de Bu pgos en Espagne^ 
de Tannée 1768, sur la doctrine et sur les intrigues de 
la Compagnie de Jésus alors supprimée. C'est un chef- 
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d'cBUvre. Je n'ai jamais vu aussi bien démasquées les 
menées des jésuites, tant dans les sciences que dans 
l'Église et dans TÉtat, leurs machinations contre les 
Papes, les évêques, le clergé séculier et régulier, les 
universités et les écoles et enfin contre les princes. Vous 
ferez donc une œuvre utile en traduisant et en impri- 
mant le plus tôt possible cette pastorale en allemand. 
Elle ouvrira les yeux à nos aveugles. Cet archevêque du 
nom de Rodrigue d'Avellano, descendant d'une des plus 
anciennes familles nobles, était en même temps le plus 
éclairé et le plus savant prélat d'Espagne, et de plus un 
Dominicain. Nos ultramontains peuvent donc difficile- 
ment le taxer de scélérat, d'hérétique ou d'infidèle. La 
pastorale est écrite avec beaucoup d'éloquence et avec une 
satire fine et mordante. Elle parle, entre autres choses, 
des intrigues des jésuites, depuis leur apparition, contre 
les autres Ordres religieux pour les dépouiller de leurs 
beaux couvents. Je l'ai noté dans le livre. A ce propos 
il serait bon, pour corroborer les attestations de l'arche- 
vêque, de décrire mmutieusement les intrigues des 
jésuites à Augsbourg. Vous ne devez pas passer ces 
faits sous silence, et il faudrait en outre une bonne pré- 
face, dont je vous donnerai Tétoffe lorsque vous vous 
déciderez à vous mettre à l'œuvre. 

» Ici, nous vivons toujours et chaque jour davantage 
dans une véritable hallucination et cécité pharaonique. 
Le Pape blanc est toujours, lui et son collège, sous la 
domination du Pape noir, ce qui est incroyable, comme 
est incroyable la comédie des adresses de nos évêques 
et laïques. 

» Les derniers articles de ïAllgemeine Zeitung sur la 

question religieuse en Bavière à propos de Tinfaillibilité 

sont étonnants. Le monde est encore aveugle, puisqu'il 

n'apprécie pas ces signes des temps. 

» Quelle réponse a donnée Kettler à Acton? Pourquoi ne 
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m'envoyez-vous pas le Quirintis (Y)^ Moi, au contraire, 
je vous envoie YEniancipatore, feuille cléricale-libérale 
de Naples, et le Calendario Sacro pour 1871, lequel ne 
vous édiQera pas peu. Les Piémontais ont tout à fait 
perdu la tête... Ils laissent tout faire et ne savent pas 
que, de cette manière, ils mettent des armes dans les 
mains de leurs adversaires; et dans le principe leur 
position était si belle! Ils se laissent guider entièrement 
par les Emigrés romains, 

» Mes salutations les plus cordiales pour la nouvelle 
année à Dœllinger et à vous. 

» Augustin Theinër. » 



III 

Home, Vatican, 3 janvier 1871. 

a Très illustre Monsieur et ami, 

)) En ce moment je reçois votre chère lettre du 28 no- 
vembre 1870 qui me réjouit assez, mais qui en même 
temps me désole. Je ne partage pas l'opinion que vous 
exprimez relativement à la pastorale de Tarchevèque de 
Burgos. Je suis décidément persuadé... qu'une fidèle 
traduction avec les abréviations nécessaires et quelques 
notes explicatives aurait le meilleur succès et éclairci- 
rait toutes les idées sur la conduite des jésuites, surtout 
pour les laïques éclairés. Ceux-ci doivent être spéciale- 
ment délivrés des griffes et des chaînes des jésuites, 
puisque c'est avec les laïques qu'ils arrivent à tout. 
Parcourez cet écrit avec attention, et vous m'approuve- 
rez certainement. La satire sereine qui l'anime d'un 

(1) Lord Acton, auteur de Quirinus ou Lettres pendant le Concile 
(en anglais et en allemand), est un ami de Dœllinger. 
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bout à l'autre est tout à fait propre, plus que les œuvres 
de forte doctrine, à détruire efficacement le colossal 
prestige et l'apparente sainteté dont les jésuites s'en- 
tourent, et qu'eux et leurs amis de partout, par la pa- 
role et par les faits, et surtout par la conduite, cher- 
chent à maintenir haut; et pensez aussi que l'auteur de 
cette satire, aussi spirituelle que savante, n'est pas un 
homme vulgaire, ni injurieux, ni respirant la ven- 
geance, mais bien un archevêque. L'effet doit donc être 
magique sur les bons catholiques (1), et surtout sur les 
bons protestants, qui pensent trop favorablement des 
jésuites, ensorcelés et fascinés qu'ils sont par le ma- 
nège des fausses louanges qu'ils se font donner. 

» Je vous envoie en même temps un autre ouvrage 
très intéressant d'Érard sur l'illustre évêque du Paraguay, 
de D. Perudi Cardenas, un véritable apôtre qui a souf- 
fert les plus cruelles persécutions de la part des jésuites. 
Une biographie de cet homme jusqu'à présent complè- 
tement inconnu, faite avec les matériaux contenus dans 
ce volume, servira à édifier et à faire frémir tous les 
bons et à susciter une profonde horreur contre les 
jésuites. C'est un véritable pendant du cardinal de Tour- 
non, mais encore plus terrible et plus abominable, 
parce que la méchanceté dure et impie des jésuites ap- 
paraît ici dans toute sa nudité, sans circonstances atté- 
nuantes, comme dans le cas de Tournon. Cet ouvrage 
arracherait le masque aux jésuites relativement à leurs 
Missions, lesquelles, comme je vous l'ai souvent dit à 
Rome, forment précisément celle de leurs œuvres que, 
contrairement à l'opinion de tous, soit catholiques, soit 
protestants, ils ont choisie et entourée de toute la splen- 
deur possible pour éblouir et tromper le monde. Donc, 

(1) Le P. Theiner ne voulait pas croire qu'on n'est presque plus 
catholique que par état Ou par politique, 

18. 
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vile au travail, et ne vous Faissez pas dévier par ceci, 
que les jésuites et leurs amis mettent en interdit et cou- 
vrent de boue toutes les productions de cette nature, 
car la vérité finira bien par triompher. Maintenant c'est 
nécessaire; maintenant c'est le suprême moment pour 
commencer la bataille et la poursuivre contre les 
jésuites. Aulrement nous sommes perdus, surtout en 
Allemagne.- Là ils croient avoir élevé leur plus forte 
citadelle. S'ils sont vainqueurs, ce que je ne crois pas, 
sciences et universités disparaissent, et nous, catho- 
liques, nous nous abaissons au rang d'ilotes. Nous 
livrons le champ aux protestants; au lieu de christia- 
nisme, nous avons de véritables bonzes et le fétichisme; 
nous devenons la risée des réformés, des francs-maçons 
et des incrédules. 

» La conduite de l'épiscopat prussien cl bavarois est 
véritablement inexplicable, quoique irresponsable, et 
bien qu'elle soit encore uniquement Tœuvre des jésuites, 
qui ont brisé l'unité de l'épiscopat allemand, rien que 
pour montrer aux femmes et à la Curie qu'ils pouvaient 
le faire. Pourquoi ne suit-il pas l'exemple de l'épiscopat 
voisin, de la Suisse? Ou faut-il s'attendre à voir la con- 
duite de l'épiscopat austro-hongrois devenir épidémlque? 
Ces évêques aussi sont devenus infidèles. 

» Ici, en Italie, les jésuites espèrent recueillir bientôt 
les fruits de leurs intrigues. Je sais de bonne source 
que le parlement se prête à toutes leurs intentions. 
Alors aussi en Allemagne on élèvera la voix contre eux. 
Les bons Allemands ont laissé croître celte race jusque 
par-dessus leur tête, qui leur renouvellera l'antique 
défense d'étudier en allemand. Du reste, vous pouvez 
m'écrire tout à fait ouvertement et tout m'adresser, 
puisque, Dieu soit loué, l'antique Inquisition est abolie, 
et je l'espère pour toujours, 

» Augustin Theiner. » 
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IV 

(Sans date.) 

« Très honoré Monsieur, 

y> Je vous remercie cordialement de votre bonne lettre 
et de renvoi des écrits de Menzel et d'Acton. J'ai lu 
ceux-ci tout d'un trait. Acton s'est placé au véritable 
point de vue. Il faut battre les évoques rétractants, en 
se servant de leurs propres armes, et les mettre au 
pilori. 

» Il est triste de voir les évêques de l'opposition, déjà 
désunis à Rome et sans idée nette de leur position, 
commencer dès maintenant à battre en retraite, et sur-* 
tout d'une manière aussi indigne et ridicule que le fait 
l'évêque de Trêves. Si les évoques veulent se présenter 
devant leurs communautés en hommes d'honneur et de 
conscience, il ne leur resie pas d'autre moyen que de 
déclarer tout bonnement : « Nous ne nous soumettons 
» que par amour pour l'Eglise, pour ne pas susciter de 
» schisme. » Tout autre motif est frivole et déshono- 
rant. 

» C'est ce qu'avait déjà dit Rauscher à Rome; les 
jésuites surent fort bien tirer parti de cette déclaration, 
et c'est pour cela qu'ils poursuivirent leur triomphe 
avec tant d'acrimonie, un mépris aussi évident et une 
effronterie tellement sans exemple. Du reste , celte 
crainte d'un schisme, cette soumission comme remède 
unique capable de le prévenir, plusieurs autres évêques 
de l'opposition, allemands et français, l'avaient déjà 
exprimée à Rome; et ce fut là un grapd malheur, 
Strossmayer fut le seul à voir clair ; malheureusement, 
il était isolé, et, au dernier moment, il se vit abandonné 
de tous. En prétextant ces craintes vaines, les évêques 
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se sont eux-mêmes anéantis. Faut-il s'étonner que la 
Curie et les jésuites, s'appuyant sur celle crainte, 
fassent accepter maintenant même les choses les plus 
incroyables ? 

» Je suis très curieux de connaître la circulaire con- 
certée entre les évêquesde Fulda. J'espère qu'une main 
habile la commentera sérieusement et consciencieuse- 
ment, mais en même temps pratiquement et scientifi- 
quement et avec les ménagements convenables, dussent 
les évêques passer aux yeux du monde pour menteurs 
et falsificateurs. Ils se garderont une autre fois détrom- 
per les fidèles, même dans une bonne intention. Les 
sources citées par Acton, et surtout les deux pièces 
intitulées : Ce qui se passe au Concile et la Dernière 
heure du Concile, puis la Défense de M^ Maret, 
mais principalement les lettres de Rome publiées dans 
VAllgemeine Zeitung, fournissent d'excellents maté- 
riaux pour ce travail. Pourquoi n'a-t-on pas encore fait 
une édition à part de ces lettres? Il serait à désirer que 
l'auteur lui-même fît cette publication, en ayant soin 
de retrancher quelques inexactitudes. Il faudrait alors 
répandre cet ouvrage le plus possible. 

» A cette occasion, il ne faudrait pas négliger de 
rendre dans tous ces écrits les jésuites responsables 
des dogmes du Concile du Vatican, parce qu'ils en sont 
les uniques auteurs. Ces aveugles et ignobles religieux 
n'ont fait que faire adopter les opinions excentriques de 
leur école, nullement par amour de l'Église, mais pour 
la glorification de leur orgueil et au plus grand détri- 
ment de l'Église et du Saint-Siège. Us n'ont pas eu 
grand'peine à réussir avec un épiscopat d'une ignorance 
dont on ne peut se faire une idée, et avec un pape qui 
n'a presque aucune connaissance ou qui n'a du moins 
que des notions très superficielles d'histoire, aussi bien 
ecclésiastique que profane, de théologie et de droit ca- 
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nonique, et qui ne se distingue que par une foi de char- 
bonnier digne de vieilles femmes, qui le rend souvent 
même ridicule. Je passe sous silence ses autres quali- 
tés, et je confesse ouvertement que jamsfls pape ne s'est 
rendu l'instrument si volontaire des jésuites que Pie IX, 
et notez que cela ne s'est pas toujours fait dans des 
intentions bien pures. Et pourtant il les méprise du 
fond du cœur, 

» Dans tout ce qui s'écrit sur le Concile du Vatican, 
l'on devrait toujours mettre en première ligne cette 
juste accusation contre les jésuites et la répéter conti- 
nuellement. Le mot d'ordre doit être et ne peut être 
autre que CartJiago delenda (il faut détruire les 
jésuites). Il est encore temps, mais il est grand temps 
d'obtenir cette victoire; sinon, croyez-moi, mon bien 
digne ami, les jésuites nous réduiront de nouveau, vis- 
à-vis des protestants, à cet affreux état d'ilotisme, d'où 
nous n'avons pu nous relever qu'à la suite de luttes pé- 
nibles et après l'abolition si longtemps et si ardemment 
désirée de la Société (de Jésus), précisément parce que 
ces révoltants vantards (lisez menteurs) et charlatans 
n'avaient pas pu former un seul homme dans le clergé 
séculier qui fût même à demi capable de nous instruira 
Ils ont laissé croupir t(»ut le clergé dans la plus crasse 
ignorance. Plût à Dieu que cette Société n'eût jamais 
été rétablie 1 Ce fut un grand malheur pour l'Église et 
pour l'État. Elle continue ses menées honteuses main- 
tenant encore, comme avant son abolition. De même 
qu'ils cherchaient autrefois à gagner les princes afin 
d'écraser, au moyen de leur bras puissant, tout mouve- 
ment de liberté dans la vie sociale comme dans l'Église 
et dans la science et prévalaient ainsi jusqu'à la mort 
du prince, de même ils cajolent maintenant les évê- 
ques, afin de dominer et de ruiner par leur moyen le 
clergé et la science catholiques et de travailler ainsi à 
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la perte même des évêques. Fatalité, que les évêques 
ne le voient pas ! Au Concile du Vatican, ce sont les 
jésuites seuls qui ont sapé toute Tautorité divine des 
évoques, dans lit seule et unique intention de les domi- 
ner d'autant mieux au moyen du pape infaillible, puis 
de se servir d'eux pour abrutir et asservir le clergé, 

» Contre la Société de Jésus, ce polype meurtrier, cet 
ange exterminateur, il faut employer des mesures sé- 
rieuses et efficaces; avant tout, il faut que les gouver- 
noments rétablissent les anciennes lois prohibitives; 
qu'ils décrètent, par exemple, qu'aucun de leurs élèves 
ne pourra occuper des fonctions, soit dans l'État, soit 
dans le clergé, et notamment qu'il est interdit à tous de 
fréquenter le collège allemand de Rome. En un mot, il 
nous faut imiter les Suisses et ne pas permettre même 
à l'ombre d'un jésuite de rester chez nous. L'évêque de 
Mayence prévoyait déjà que l'on serait forcé d'en venir 
là, ot il exprimait des craintes à cet égard dans une 
conversation que j'eus avec lui et dans laquelle il dé- 
plora profondément les inconcevables procédés des 
jésuites au Concile. 

» Si cela ne se fait pas, il n'y aura rien de gagné, et 
le rétablissement et La réforme des universités ne se- 
ront qu'une entreprise ridicule; voilà ce qu'affirment 
les évêques de Ratisbonne et de Paderborn. Nos profes- 
seurs parleront à des bancs vides, et les universités 
finiront par tomber et par être remplacées par des éta- 
blissements d'enseignement routinier, par les petits 
séminaires, tout comme en France. De là, victoire com- 
plète du protestantisme et de l'incrédulité. Il faut que 
la Bavière prenne ici une énergique initiative; après 
elle, viendront l'Autriche et le reste de l'Allemagne, la 
Prusse en tête, et c'est celle-ci qui finira par décider de 
la victoire. 

» L'Allemagne une fois débarrassée du dernier des 
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jésuites, nous aurons des évêques nationaux instruits 
et un bon et digne clergé ; Home sortira de son aveugle- 
ment Jésuitique et ouvrira enfin les yeux. 

» Le sort en est jeté. Je retourne à celte Jérusalem 
désolée assister au drame. Je partirai d'ici prochaine- 
ment et vous informerai tout de suite de l'issue du plé- 
biscite. 

» La lettre de Haneberg m'a rempli d'une profonde 
tristesse. A une autre fois les détails. 

» A mon retour à Olmiitz, le printemps prochain, 
nous parlerons des Momimenta Sinensia et des Tri- 
dentina. Saluez cordialement de ma part notre ami 
Dœllinger. 

» Je 5uis, avec amour et respect, votre dévoué 

» Auguste Theinër. » 



Rome, 2i avril 1871. 

« Très honorable ami, 

» Mon cœur saigne par suite des événements de Mu- 
nich (Adresse des évêques en faveur du Pape); ces 
messieurs doivent se sentir bien forts pour se conduire 
ainsi. Où cela mènera-t-il ? Dieu protège l'Eglise ! Que 
feront maintenant Strossmayer et Héfélé? Les événe- 
ments de Munich causent ici une profonde et terrible 
impression; on commence à trembler. Toute l'Italie 
prend le parti de Dœllinger ; cependant j'espère qu'il 
prendra ces ovations pour ce qu'elles valent. L'italien 
n'a pas de caractère et de sérieux pour la controverse 
religieuse, et il ne s'en sert que dans un intérêt poli- 
tique. Je vous envoie quelques journaux qui pourront 
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VOUS donner une idée de ce terrible débordement de 
noire époque. L'adresse des Romains me Pape, qui est 
ici imprimée dans tous les journaux progressistes, la 
Capitale, la Nouvelle Rome, le Temps, la Tribune, et 
qui a fait le tour de tous les journaux d'Italie, est forte 
et remarquable; seulement, je m'étonne qu'elle n'ait 
pas encore été publiée en Allemagne. Elle a été réelle- 
ment envoyée au Pape couverte de milliers de signa- 
tures. Le misérable ^\^^ Nardi tonne ici terriblement 
dans les feuilles cléricales contre Dœllinger, plus encore 
que la Civiltà cattolica. Ce Nardi fait mauvais jeu 
même à notre cardinal IL (Hohenlohe), à cause de son 
amitié pour vous et pour Dœllinger. Sachez qu'il a quitté 
son bel appartement, dans le palais Valent! ni, que le 
Pape a loué pour le Cercle catholique et pour les rédac- 
teurs des feuilles cléricales. Nardi est maintenant le 
grand matador, le héros, l'Ajax du palais Valentini. 
Nous n'y aurions jamais songé. 

Sic ruit forluna mundi! 

T> Le gouvernement italien détruit ou change tous les 
grands couvents, la Minerva, Saint-Andréa délia Valle, 
Saint-Augustin, Saint-Sylvestre et notre couvent de 
l'Église neuve et tous les autres, devenus des édifices 
de l'Etat. A grand'peine j'ai pu sauver quelques cellules, 
la bibliothèque et la sacristie pour nos Pères. En même 
temps sont transformés la Posta et le Monte-Citorio, 
celle-ci pour le Sénat, celui-là pour la Chambre des 
députés. Dans notre couvent vient la Cour d'assises. On 
travaille jour et nuit, la nuit à la lumière des torches, 
sans interruption. Les Piémontais procèdent avec autant 
de vigueur à leur nouvel établissement afin de ne point 
laisser trace ni ombre à la possibilité d'une restauration. 
Quelle humiliation pour le Pape qui se berçait de Tidée 
d'avoir couronné son édifice, d'avoir à ses pieds princes 
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et peuples, parle seul moyen des moraeries des jésuites I 
Tous le plaignent, même ses ennemis, comme une vic- 
time, digne de compassion, de la politique aveugle des 
jésuites et scélérate dans ses conséquences. Pie IX, 
quoi qu'en disent les journaux, est bien portant et serein ; 
je le vois tous les jours, de ma fenêtre quand il va à la 
promenade; mais, depuis les derniers événements, je ne 
me suis pas encore présenté à lui; je n'irai que si je 
suis demandé. Dieu vous fortifie et vous guide, vous et 
Dœilinger, dans ces jours de fatalité pour son honneur 
et pour le bien de TÉglisel 

» De cœur 

» Augustin ÏHEINER. » 

VI 

Rome, 8 avril 1871. 

a Très cher ami, 

« Je suis avec attenUon, mais les larmes aux yeux et 
le cœur saignant, les procédés employés contre le véné- 
rable Dœilinger et contre vous! A quoi cela aboutira-t- 
il? Ma prière vous accompagnera tous deux, fervente et 
continue. Maintenant écoutez ce qui se passe ici. 

» L'adresse de l'Université romaine à Dœilinger a, 
comme il fallait s'y attendre, causé beaucoup de mau- 
vais sang et provoqué la réaclion. Le Collegiumtheolo- 
gicum, auquel j'appartiens malheureusement depuis des 
années, a reçu l'injonction de faire une courte adresse 
au Pape pour réfuter les objeclions soulevées par Dœi- 
linger contre le Concile du Vatican dans sa première 
réponse à l'archevêque de Munich, et pour exprimer la 
soumission au Concile lui-même. Ce qui fut fait, et 
Vadresse a été signée par tous les membres du collège 
théologique. Heureusement j'ai réussi à en éhmincr 

19 
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toute personnalité contre Dœllinger. Notre adresse a été 
ensuite soumise à tous les professeurs et membres de 
l'Université religieuse et laïque pour approbation et 
adhésion, et la plus grande partie, quant aux religieux 
Tunanimité, ainsi que le R. Âlgr Tizzani et Audizio, ont 
signé. 

» L'autre jour, samedi 6 du présent mois, le Colle" 
gium theologicum in corpore a été appelé à l'audience 
du Pape pour lui présenter cette adresse d'hommage, 
et en même temps il a été exprimé par Pie IX le désir de 
voir s'unir au Collegium theologicum les autres profes- 
seurs laïques et religieux qui avaient donné leur adhé- 
sion. Plusieurs membres de la haute noblesse et de la 
vieille magistrature, au nombre de 40 à 50, et aussi le 
général Canzler, se sont joints à nous. Le Pape nous 
reçut dans la salle du trône et tint un discours chaleu- 
reusement animé. Il exprima par des paroles senties le 
déplaisir que Dœllinger, ce malheureux prêtre de la 
Bavière, qu'il avait reçu si amicalement à Rome douze 
ans auparavant, séduit par l'orgueil de la science, eût 
fait cause commune avec les ennemis de l'Église et levé 
contre elle en Allemagne la bannière de la rébellion 
ouverte, en s'insurgeant contre les saints décrets du 
Concile du Vatican. Il loua la fermeté des évêques, l'in- 
time union du clergé et du peuple et il exprima l'espé- 
rance que ce mouvement cessera bientôt, d'autant plus 
que son auteur, Dœllinger, s'est conduit jusqu'à présent 
comme un digne prêtre et que lui, le Pape, priera le 
Seigneur pour qu'il l'illumine et qu'il se convertisse; 
dans cette espérance le confirmait le récent exemple 
donné par un évêque du Nord (l'évèque de Rothembourg), 
au sujet duquel il avait eu quelque crainte, mais qui 
pourtant a accepté et publié dans son diocèse les décrets 
du Concile du Vatican, bien" qu'en les accompagnant de 
quelques motifs spéciaux qu'explique sa position au mi- 
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lieu d'un État protestant. Il excusa avec des paroles as- 
sez bénignes l'hésitation d'Héfélé; ensuite il demanda si 
tous les professeurs avaient signé et étaient présents ; 
il fit observer avec ironie que même Audizio avait fait 
son devoir et il déclara qu'il excommunierait nomma- 
tim tous ceux qui n'auraient pas adhéré dans les cinq 
ou six jours. Il parla avec lo plus grand sentiment de la 
puissance à lui donnée d'en haut, qu'il exerçait forte- 
ment et consciencieusement sans peur ni faiblesse, 
malgré l'état d'abaissement dans lequel il se trouve par 
la scélératesse de la révolution. En confirmation de ses 
paroles, il se frappa plusieurs fois la poitrine énergique- 
ment. Enfin, il nous exprima de nouveau sa satisfaction 
pour (le parjure) l'adhésion donnée au Siège de Saint- 
Pierre et il nous invita gracieusement à l'accompagner 
dans sa promenade au jardin du Vatican. Je crains que 
l'excommunication des professeurs laïques de l'Univer- 
sité ne cause une grande rumeur. Le gouvernement res- 
lera-t-il inactif dans cette affaire? Certainement G. ne 
signera pas, et les professeurs continueront-ils leurs 
leçons? Malheureusement ici on ne fera qu'en rire et 
l'incrédulité lèvera la tête encore plus hardiment (1). 

» La Capitale, feuille franchement républicaine, a 
attaqué, il y a peu de jours, avec une cynique impiété, 
le décret de Pie IX sur saint Alphonse de Liguori, comme 
docteur ecclésiastique, et a fait un récit de ses ensei- 
gnements dans sa Theologia moralis, en concluant que 
si un laïque enseignait de pareilles choses il serait con- 
damné par les tribunaux au moins à dix ans de galère. 
Au bout d'une heure, on ne pouvait plus avoir un numéro 
de ce journal à n'importe quel prix. La révolution mar- 
che ici avec tant d'impudence qu'on en est dégoûté. 

(1) On voit que, partout, c'est, non la foi, mais la peur des in- 
crédules qui a empêché les oppositions au nouveau dogme de se 
produire. 
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C'est pourquoi je me relire encore dans mon Paltimos 
de Cervetri. Je n'ai pas encore décidé si j'irai à Olmulz. 
» Avec mille salutations à Dœllinger et à vous. 

» Augustin Theiner. » 



VII 

Rome, Vatican, 20 juin 1872. 

« Mon meilleur ami, 

» Mille et mille grâces pour votre dernière lettre. Je 
partage entièrement votre opinion sur la conduite 
malheureuse de la grande bataille. Si les archevêques 
de Cologne et de Munich n'avaient pas, dès le principe, 
pris le change aussi grossièrement, excitées comme 
il est naturel par les jésuites et favorisées par Rome, 
les choses eussent pris une tout autre tournure. Les 
jésuites voulaient revenir au timon et ruiner notre Uni- 
versité. Ainsi par leurs seules intrigues sont tombées : 
Prague, Cracovie, laSorbonne, Orléans, Bordeaux, Tou- 
louse, Salamanque et Evora. Je pars demain pour 
Olmutz en passant par Ancône, Trieste et Vienne, pour 
arranger mes papiers et en rapporter la plus grande 
partie avec moi à Rome, principalement la Sinensia- 
N'auriez-vous pas la bonté de m'envoyer promptement 
à Olmulz les Mémoires historiques du cardinal de 
Tournon et les volumes de la vie du célèbre évêque de 
Cardenas dans le Paraguay? Ajoutez-y votre J(9^r;ïâf/rfî^ 
Concile avec les écrits de Sepp ou d'autres œuvres im- 
portantes qui sont ici inconnues. Les Rapports de Dœl- 
linger sont-ils publiés? Le professeur Lœher m'a aussi 
écrit au sujet de mes Monumenta Ludovici Bavari- 
Qu'en pensez-vous? Un mot sur cela à Olmutz me serait 
agréable. Je voyage incognito; c'est pourquoi je vous 
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prie de n'en pas parler; je ne toucherai pas l'Allemagne 
ni la Silésie. 

» Mille saluts au noble Dœllinger et, en vous embras- 
sant cordialement, je suis toujours votre, etc. » 



VIII 



Civita-Veccliia, 8 septembre 1872. 

c< Très illustre Monsieur le professeur et honorable 
ami, 

» Le mauvais temps m'a vite chassé d'Olmutz, et recto 
tramite j'ai cherché à regagner les belles îles des Hes- 
pérides pour me réchauffer à leur soleil matériel, non 
spirituel. Mes études trop intenses ont beaucoup nui à 
ma poitrine qui demande un air doux. Cette Ibis, je me 
suis retiré dans le voisinage de Civita-Vecchia pour 
prendre des bains de mer qui m'ont grandement fortifié, 
grâce à Dieu. 

» Je vous remercie beaucoup pour l'envoi des livres 
et de votre excellent petit écrit {Lettre a% professeur 
P-Gr. Cornely, pour la ^èi^Vi^^AM Journal du Concile), 
Les doctes seigneurs de Maria-Laach (1) sont devenus 
trop présomptueux et ont besoin d'une leçon ; ils l'ont 
déjà reçue de Bismarck et, comme je l'espère, sans bil- 
let de retour. Je me réjouis infiniment pour la magni- 
fique figure que notre remarquable Nestor de la science 
catholique, Dœllinger, a faite dans la fête du Jubilé à 



(1) Jésuites qui publient en allemand, pour le bas peuple, un re- 
cueil, les Voix de Mnrin-Luach^ rempli de récits absurdes et rédigé 
visiblement par des gens sans conscience ou sans foi, avec une im- 
pudence de fanatisme et de superstition à laquelle n'atteignent pas 
encore le Messager du Sacré-Cœuï^ du P. Ramière, ni même le 
Pèlerin du P. Bailly. 

19. 
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Munich, et pour le juste applaudissement de toute TEu- 
rope. Ce fut cerlainement le plus beau moment de sa 
vie active et qui doit amplement Tindemniser des ennuis 
qu'il souffre des siens. Exprimez-lui mon entière admi- 
ration pour son inimitable discours qui paraîtra bientôt 
en édition séparée. Merci aussi pour l'envoi régulier de 
ce valeureux chevalier qui s'appelle le Mercure alle- 
mand (journal vieux-catholique), et qui, comme Gœta 
de Berlichingen, découvre sans peur la nudité de ses 
adversaires. Continuez comme cela, et je vous enverrai 
les feuilles de Rome du même esprit. Il me serait aussi 
agréable de recevoir immédiatement par la poste les 
plus importants opuscules de cette espèce. 

» Mais vous me devez, digne ami, une réponse pour 
mes deux mille documents environ sur Louis de Ba- 
vière. Rien ne serait plus nécessaire ni plus désirable, 
même dans notre temps, qu'une histoire complùte de 
ce noble empereur, si digne de compassion, infortunée 
victime de la hiérarchie romaine liguée à la hiérarchie 
allemande, et spécialement ensuite de la politique fran- 
çaise, qui favorisait, de la manière la plus ouverte, les 
hiérarques allemands pour abattre cet empereur et rui- 
ner la patrie germanique. Louis de Bavière, bien qu'il 
ne puisse pas rivaliser avec les Hohenstauffen pour les 
dons de l'esprit, doit être pourtant placé plus haut 
qu'eux pour sa loyauté, son sérieux moral et son intime 
attachement à l'Église. Ce serait péché qu'un tel ouvrage 
fût confié à une main inexperte ; je suis prêt à tous les 
sacrifices. 

» La protestation de Fulda contre l'expulsion des 
jésuites aura sa digne réponse. Il est probable que les 
actes du Congrès vieux-catholique qui va s'ouvrir à 
Cologne seront immédiatement imprimés et je vous prie 
de me les expédier aussitôt. Le P. Hyacinthe, avec une 
véritable furie française, a passé le Rubicon. Les jésuites 
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et leur parti en triompheront et crieront avec Erasme : 
O-nvnes Uimuîtus in nnptias exeunt. Après-demain je 
retourne à mes travaux de Rome. Dieu guide vos pas. 
» Avec une profonde considération, 

» Votre sincère ami, 
» Augustin Theiner. » 

IX 

Rome, 4 octobre 1872. 

« Cher ami, 

» En ce moment, je lis dans un fascicule de septembre 
des Voix de Maria-Laacft la mordante critique (p. 279 
à 287) de la lettre que vous avez publiée. Pour l'amour 
de Dieu ne répondez pas. Avec les jésuites, il ne faut pas 
entretenir un feu de tirailleur; comme je vous l'ai dit 
souvent, il faut les attaquer avec de la grosse artillerie. 
En même temps je vous prie instamment de m'acheter 
tout de suite, si on le peut trouver, ou de le demander en 
prêt à M. Dœllinger, que je salue cordialement, l'ouvrage 
de Gray cité par le critique : Histoire des controverses 
touchant les rites chinois^ 2 vol. in-8°, et de me l'en- 
voyer directement par la poste ou par le moyen du 
libraire. Avec mes documents, je crois pouvoir couler à 
fond cet ouvrage. 

» N'oubliez pas de m'envoyer les comptes rendus sté- 
nographiques du dernier Congrès de Cologne. J'écris à 
Paris pour savoir ce qu'est devenue la prohibition des 
Mémoires de la Congrégation de la Mission (1). Les 

(I) Cornely avait rapporté, dans les Voix de Maria-Laach^ un or- 
dre du général de la Congrégation, du mois d'avril 1872, si je ne 
me trompe, enjoignant à tous les chefs des diverses maisons d'en- 
voyer, pour être détruits, le tome IV et les suivants de ces Mé- 
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jésuites sont maintenant tout-puissants et obtiennent 
tout. 
» A la hâte, avec les salutations les plus cordiales. 

» Ton Nota manus. 
X 

Rome, 29 novembre 1872. 

(( Très illustre Monsieur le professeur et cher 
ami, 

» J'ai l'honneur de répondre à votre chère lettre aus- 
sitôt après l'avoir reçue. Vous aurez déjà reçu Gray... 
en même temps que ma lettre; et quant à ce qui regarde 
les copies des Rapports du cardinal Brindizi à Alexandre, 
malheureusement je ne puis vous satisfaire, attendu 
que, depuis le 5 juin 1870, je ne suis plus entré aux 
Archives; que je n'y puis plus entrer et que je n'y entre- 
rai pas, quand même on me le permettrait. Maintenant 
je suis un étranger. Non seulement ils m'ont enlevé les 
clefs, mais ils ont muré les deux entrées, de peur que 
je n'eusse fait contrefaire ces clefs. Je ne suis plus inter- 
rogé sur rien. Tout passe par les mains d'un petit abbé 
de Saint-Pierre, qui ne sait absolument rien, et qui, à 
toutes les demandes venues du dehors, répond invaria- 
blement : Il n'y a rien. 

moires^ comme étant défavorables aux jésuites et publiés sans leur 
censure. Ils ont à Paris, et, sans doute, dans toutes les grandes 
villes, des agents spécialement chargés de ramasser les anciens li- 
vres. composés contre eux et de les anéantir. C'est ainsi que dispa- 
raissent une foule de documents et de témoignages historiques, trop 
peu connus ou trop spéciaux pour être réimprimés et qui sont, par 
là, enlevés à la circulation et à la science (note de 1874) Depuis 
mon retour à Paris j'ai trouvé, en effet, sur les quais, les tomes VI 
et Vil, qui avaient été vendus pour être délruits. 
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» Dans les Epistolœ obscuronim vironim Lipsim, 
vous trouverez la caractéristique la plus exacte de 
Pie IX. Cet opuscule écrit à Rome.... est tellement inté- 
ressant et important, comme écho de Rome, que vous 
feriez bien de ne pas le laissez périr, mais de l'insérer 
dans une seconde édition des Documenta sur le Concile 
et aussi dans votre journal même. 

» Quant à ce qui regarde spécialement Héfélé (et 
Strossmayer)..., je connais trop les deux personnages et 
je suis convaincu qu'ils ont conservé pure leur con- 
science, même depuis l'événement. Vous trouverez 
l'explication de leur position dans le livre de Cjprien 
De unitale Fcclesiœ et pTmci^fxlemeni dans la troisième 
Collatio Carthagmensis de saint Augustin. Donc, par- 
don et amour.... Des hommes comme Ilaynand, arche- 
vêque Colocza, ont mis complètement de côté leur 
conscience, et puisqu'ils se sont attelés d'eux-mêmes à 
la Berline, ils ne doivent pas se plaindre si on leur 
arrache le masque. En toute hâte et affection. 

» Votre, etc. 
» Augustin Theiner. 

» P. 8. L'auteur des Epistolœ obscurorum virormn 
n'est pas le célèbre professeur Lignana, mais un autre 
qui non seulement vous en permet la reproduction et 
l'insertion, mais vous en prie. Tout le monde ici est 
enthousiaste de ce petit écrit, que l'on tient pour la 
satire la mieux réussie et la plus spirituelle qui ait été 
écrite sur le Concile. Pour la rendre plus intelligible, 
vous pourriez, au moyen de notes, substituer aux ita- 
lianismes autant de germanismes de la même significa- 
tion ; ce serait une chose exquise. Pie IX lui-même l'a 
lue deux fois avec un indicible plaisir, en se tenant le 
ventre de rire, et une troisième fois il se l'est fait lire 
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dans sa bibliothèque, toujours avec un grand plaisir et 
en riant aux éclats. Cet écrit est vraiment caractéris- 
tique pour lui et le dépeint tel qu'il est et comme il vit. 
Cet homme est un rare phénomène.... De nouvelles 
lettres de Héfélé pourront-elles dire plus que celles qui 
ont déjà été publiées et adressées à la présidence du 
Comité romain ? 



XI 

Rome, 9 mars 1873. 

« Très illustre et très digne ami, 

» Avez-vous reçu de retour l'ouvrage de Gray, De 
Ritilnis sinensibus? C'est une œuvre misérable et un 
vulgaire pamphlet, plein de calomnies et de divagations. 
J'ai été quelque temps en Sicile avec des amis alle- 
mands. Je pense bien souvent à vous. 



» De cœur tuus et semper, » 



^ 



VI 



D^OU VIENT QU^ON LES A TOLÉRÉS 



Les jésuites s'étant signales, dès leur naissance, par 
leurs intrigues politiques dans toutes les cours de l'Eu- 
rope, et spécialement, en France, par leurs attentats 
contre Henri IV et par leurs démêlés avec les parle- 
ments et le clergé, on se demande à quelles considéra- 
lions d'ordre supérieur ont obéi les gouvernements qui 
les ont tolérés ? 

La réponse est facile : on les a tolérés parce qu'on 
ïi'a pas pu faire autrement. 

On sait que la théologie romaine appelle tyran tout 
prince qui ne se fait pas le serviteur du Pape. C'est con- 
tre cette doctrine que nos théologiens et nos juriscon- 
sultes ont élevé la doctrine opposée du droit divin ou 
de l'indépendance absolue des princes et des États, qui 
ne doivent compte de l'exercice de leur pouvoir qu'à 
Dieu. De cette doctrine, si étrangement défigurée de nos 
jours par les royalistes, nous avons tiré le dogme de la 
souveraineté nationale. Mais la définition romaine du 
mot tyran explique l'importance que les jésuites du 
xvi° siècle ont donnée à la théorie et malheureusement 
aussi à la pratique du tyrannicide, qui leur a procuré la 
foveur plus ou moins volontaire des princes et Tamitié 
de Henri IV, dont ils n'ont pourtant pas lieu de se glo- 
rifier. L'histoire, en dépitdes efforts qu'ils font pour l'ob- 
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scLircir, est très explicite sur ce point, et Sully montre 
clairement, en rapportant les propres paroles de Henri IV, 
comment ce roi chevaleresque rouvrit malgré lui les 
portes de la France à ceux qui, ayant deux fois déjà 
attenté à sa vie, devaient l'assassiner six ans plus tard. 

a Je ne doute pas, lui dit un jour Henri IV, que vous 
ne puissiez faire réplique à cette première raison (tirée 
de la mauvaise réputation des jésuites); mais je n'es- 
time pas que vous en voulussiez seulement chercher à 
celle seconde, qui est que, par nécessité, il me faut 
faire à présent de deux choses l'une : à savoir, d'ad- 
mettre les jésuites purement et simplement et les 
mettre à l'épreuve de leurs tant beaux serments ; ou 
bien les rejeter plus absolument que jamais et user de 
toutes les rigueurs et duretés dont on se pourra aviser, 
afin qu'ils n'approchent jamais ni de moi ni de mes 
États; auquel cas il n'y a pas de doute que ce soit les 
jeter dans le dernier désespoir, et, par iceluy, dans le 
dessein d'attenter à ma vie ; ce qui la rendrait si misé- 
raUe et si langoureuse^ demeurant ainsi toujours dans 
les défiances d'être empoisonné ou assassiné ; car ces 
gens-là ont des intelligences et des correspondants par- 
tout, et si grande dextérité à disposer les esprits ainsi 
qu'il leur plaît, qu'il Tiie vaudrait mieux être déjà 
mort y étant en cela de l'opinion de César, que la mort 
la plus douce est la moins prévue et attendue. » 

Il n'est aucun prince qui n'eût agi de même dans les 
mêmes circonstances. Mais le parlement ne se montra 
pas d'aussi facile composition. « Le commencement de 
l'année 1604, dit de Thou (livre CXXXH) , fut remar- 
quable en France par le rétablissement des jésuites. Ils 
avaient été chassés de tous les lieux du royaume après 
le supplice du détestable parricide Jean Chatel, à l'ex- 
ception de Toulouze et de Bordeaux, où ils avaient con- 
servé leurs collèges. Le Roy avait fait un voyage à Metz 
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et à Verdun l'année dernière et leur avait donné quel- 
ques espérances ; mais la difficulté que la plus grande 
partie du conseil y avait apportée en avait fait différer 
l'exécution. 

» Laurent Maï, qui était à la tête de cette Société, 
pressait assidûment le Roy de sa parole, lui disant d'un 
air enjoué « qu'il était plus lent que les femmes, qui ne 
» portent que neuf mois. » A quoi ce prince lui avait 
répondu de même « que les. rois n'enfantaient pas si 
» vite que les femmes. » Ces Pères ne manquaient pas 
de protecteurs à la cour. Villeroy prétendait qu'on de- 
vait s'acquitter envers le Pape d'une chose qu'on lui 
avait promise. Guillaume Fouquet de La Varanne, qui 
était dans la confidence du Roy et qui avait plus de 
pouvoir que Villeroy, soutenait leur parti de tout son 
crédit. 

» Les jésuites, appuies d'un si puissant secours et 
des \i\es sollicitations du Nonco du Pape, obtinrent du 
Roy, pendant qu'il était à Rouen au mois de septembre, 
un édit scellé du grand sceau, qui ne fut porté au par- 
lement que quelques jours avant les vacations. La Com- 
pagnie remit l'affaire après la Saint-Martin et ne rentra 
presque point pendant tout le mois de décembre. » 

Elle usa ensuite de plusieurs autres moyens dila- 
toires; Henri IV dut se fâcher. Alors le premier prési- 
dent du Harlay lui adressa, dans un discours éloquent, 
les plus énergiques remontrances et refusa l'enregis- 
tpcment. « Le Roy, dit de Thou, répondit à ces remon- 
trances avec sa douceur ordinaire, remercia les gens 
de son parlement aveô affection et dit qu'à l'égard du 
péril qu'ils craignaient du rétablissement des jésuites, 
il l'avait toujours beaucoup méprisé,- etc. Mais Pierre 
Coton, qui pour lors était fort avant dans les bonnes 
grâces de Sa Majesté, lui ayant rapporté, au bout dé 
quelques jours, que les gens du Roy tâchaient de rendre 

20 
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illusoire la grâce qu'il faisait à la Société, le Roy les ea- 
Y0\ a quérir et leur parla très rudement, leur enjoignant 
de s'en retourner sur l'heure, quoiqu'il lût déjà tard, et 
de ne point sortir du palais qu'ils n'eussent donné leurs 
conclusions. » 

Le président de Thou, par respect pour le parlement, 
ne rapporte pas les paroles irritées que le roi prononça 
en cette circonstance. Un récit du temps les donne en 
ces termes : « Vous n'êtes pas d'avis, dit Henri IV, de 
faire revenir les jésuites ; mais pouvez-vous ^?ie garan- 
tir ma vie? Je sais qu'ils en veulent à mes jours, aux- 
quels ils ont attenté plus d'une fois. J'en ai la preuve 
par expérience, et déjà je porte les cicatrices de leurs 
coups. Il ne faut pas les irriter davantage ni les pousser 
à des extrémités. Je consens donc à leur rappel, mais 
bien malgré moi et par nécessité. » C'était du moins le 
sens de ses paroles. Dès lors, le parlement dut s'exécu- 
ter et redit fut enregistré, autorisant, non pas le réta- 
blissement des jésuites sans conditions, mais, au con- 
traire, prenant de minutieuses précautions pour les 
rendre aussi inoffensifs que possible et chargeant les 
parlements de veiller à la stricte exécution de ces me- 
sures, perlant « qu'ils pourront demeurer à Toulouse, 
Auch, Agen, Rhodez, Bourdeaux, Périgueux, Limoges, 
Tournon, Le Puy-en-Velay, Viviers et Béziers, où ils 
étaient auparavant. 

« Et pour donner à Sa Sainteté des marques de la 
bonne volonté du Roy, il leur est permis d'avoir un col- 
lège à Lyon et à Dijon, d'où ils avaient été chassés, et 
principalement dans la maison royale de La Flèche, à 
condition de n'en pouvoir établir aucun dans un autre 
lieu, sans permission expresse du Roy, 

y> Ils seront tous naturels François, de môme que les 
recteurs et les proviseurs, et ne pourront recevoir dans 
leur Société aucun étranger sans la permission du. Roy. 
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» Que sMl y en a quelqu'un, il sera obligé de sortir du 
royaume dans trois mois, non compris les habitans du 
Conlat-Venaissin, qui fait partie de la Provence (1). 

» Ils auront à la suite de la cour un des plus autori- 
sez d'entre eux qui pourra prêcher devant le Roy et qui 
répondra des actions de ses confrères. 

» Tous ceux qui sont dans le royaume ou qui entre- 
ront à l'avenir dans la Société prêteront serment devant 
les juges ordinaires de ne rien entreprendre contre la 
personne du Roy, la paix et la tranquillité publique, et 
cela sans équivoque ni Hstriction "mentale. Que s'il s'en 
trouve quelqu'un qui refuse de le faire, il sera contraint 
de sortir du royaume. 

» Ceux qui, à l'avenir, entreront dans la Société, soit 
avec le vœu simple ou autrement, ne pourront acqué- 
rir aucun bien, par vente, donation ou de quelque ma- 
nière que ce soit, sans la permission expresse du Roy ; 
ils ne poiLTTont rien recevoir par succession directe 
ni collatérale, non plus que les autres religieux. 

» Ils ne pourront prendre ni recevoir aucun bien im- 
meuble de ceux qui entreront dans leur Société , mais 
leurs biens appartiendront à leurs héritiers. 

» Tous ceux de leur Société et leurs agrégés seront 
sujets en tout et partout aux lois du royaume et justi- 
ciables des officiers ordinaires, ainsi que les autres 
religieux. 

» Ils ne pourront rien entreprendre au préjudice des 
évêques, des chapitres, des universités, ni des autres 
religieux, mais se conformeront en tout au droit com- 
mun. 

» Ils ne pourront prêcher, administrer les sacrements 



(1) On reconnaît, aux habitudes électorales et politiques du Vau- 
cluse, la domination prolongée des bons Pères dans le pays. Il n'y 
a plus de mœurs publiques partout où ils ont séjourné. 
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ni même celui de la confession, si ce n* est par laper- 
mission des évéqnes ou des ordinaires , ce qui sera ob- 
servé dans le ressort des parlements où il leur est per- 
mis de demeurer, savoir Thoulouse, Bordeaux, Dijon et 
Paris. » 

Telles furent les conditions auxquelles on les reçut, 
comme particuliers, dans un certain nombre de villes 
déterminées, après avoir pris toutes les mesures néces- 
saires et suffisantes, croyait-on, pour les maintenir sous 
la double discipline des lois de FÉglise et des lois de 
TÉtal. 

Malheureusement, ces conditions ne furent pas toutes 
ni toujours remplies. Plusieurs fois, il est vrai, on leur 
fit renouveler leurs serments; mais peu à peu, grâce 
aux privilèges exorbitants qu'ils arrachèrent. Dieu sait 
par quels moyens 1 à la faveur des papes, ils firent tom- 
ber en désuétude les lois qui gênaient leur action (de 
même qu'ils ont à peu près déchiré de nos jours le Con- 
cordat) et se rendirent, sous le long ministère du cardi- 
nal Fleury, absolument maîtres de la société civile et 
du clergé. 

Il fallut sévir. Or, d'une part, le xvm® siècle, tout libre 
penseur qu'il fût, connaissait à fond la nature et l'im- 
portance des questions religieuses; et, d'autre part, il 
n'était point déchiré par des factions plus politiques en- 
core que cléricales., toujours prêtes à livrer la France 
aux jésuites. Leur suppression fut prononcée, comme 
elle le serait de nos jours, aux applaudissements de 
l'Europe entière. 

A ce propos, leurs historiens racontent comment le 
roi, avant de signer l'arrêt d'expulsion, convoqua et con- 
sulta ses évêques, et comment d'une voix unanime (il 
n'y eut que six opposants) ceux-ci demandèrent la con- 
servation et le maintien de la Compagnie. Rien n'est 
plus vrai; mais les bons Pères ne disent pas à quel 



D'OU VIENT QU'ON LES A TOLÉRÉS. 233 

prix ils obtiarent ce vote favorable, et, en ne le disant 
point, ils travestissent indignement l'histoire, selon leur 
coutume; car voici la Déclaration qu'ils avaient remise 
et signée entre les mains des évêques, avant que ceux- 
ci prononçassent sur leur sort : 

DÉCLARATION DES PÈRES JÉSUITES, 

Présentée , le 19 décembre 1761 , aux évoques assemblés extraordi- 
nairement à Paris (tirée des procès -verbaux du clergé). 

Nous, soussignés, Provincial^des jésuites de la pro- 
vince de Paris ; Supérieur de la maison profès; Eec- 
teuT du collège Louis-le-Grand ; Supérieur du noviciat 
et autres jésuites profès, même des premiers vœux, 
résidents dans lesdites maisons; renouvelant en tant 
que de besoin les déclarations déjà données par les 
jésuites de France, en 1626, 1713 et 1757, déclarons 
devant Nos Seigneurs les Cardinaux, Archevêques et 
Évêques, assemblés par ordre du Roy, pour donner à 
Sa Majesté leur avis sur plusieurs points de notre 
Institut : 

V Qu'on ne peut être plus soumis que nous ne le 
sommes, ni plus irrévocablement attachés aux lois, aux 
maximes et aux usages du royaume, sur les droits de 
la puissance royale (ou civile) qui, pour le temporel, ne 
dépend 7ii directement ni indirectement d'aucune puis- 
sance qui soit sur terre et n'a que Dieu seul au-dessus 
d'elle (1), reconnaissant que les liens par lesquels les 
sujets sont attachés à leur souverain sont indissolubles ; 
que nous condamnons comme pernicieuse et digne de 
l'exécration de tous les siècles la doctrine contraire à 



(1) Cette déclaration est, dans les termes mêmes, la contre-partie 
ou la renonciation formelle II la doctrine contenue dans les fameu- 
ses bulles Unam Sanctam et In cœna Domini, 

20. 
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la sûreté de la personne des rois (ou des Etats), non 
seulement dans les ouvrages de quelques théologiens de 
notre Compagnie qui ont adopté cette doctrine, mais 
encore dans quelque autre auteur ou théologien que ce 
soit. 

2° Que nous enseignons, dans nos leçons de théologie 
publiques et particulières, la doctrine établie par le clergé 
de France dans les quatre propositions de l'assemblée 
de 1682, et que nous n'enseignons jamais rien qui y 
soit contraire. 

3° Que nous reconnaissons que les évoques de France 
ont droit d'exercer sur nous toute l'autorité qui, selon 
les sainls canons et la discipline de l'Église gallicane, 
leur apparlient sur les réguliers; renonçons expressé- 
ment à tous privilèges à ce contraires qui auraient été 
accordés à notre Société, et même qui pourraient lui 
être accordés à l'avenir. 

4° Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, il pouvait arriver 
qu'il nous fût ordonné par notre Général quelque chose 
de contraire à celte présente Déclaration, persuadés que 
nous ne pourrions y déférer sans péché, nous regarde- 
rions ces ordres comme illégitimes, nuls de plein droit, 
et auxquels même nous ne pourrions ni ne devrions 
obéir, en vertu des règles de l'obéissance au Général, 
telle qu'elle est prescrite par nos consMtutions; sup- 
pliant qu'il nous soit permis de faire enregistrer la 
présente Déclaration au greffe de l'officialité de Paris 
et de l'adresser aux autres provinces (ecclésiastiques) 
du royaume, pour que cette Déclaration, ainsi signée, 
étant déposée au greffe des officialités de chaque dio- 
cèse, y serve d'un témoignage toujours subsistant de 
notre fidélité. 

Etienne de La Croix, Provincial. 
(Suivent 116 signatures.) 
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Voilà à quel prix les jésuites obtinrent du clergé de 
1762 le vote favorable qu'ils invoquent constamment; 
voilà à quelle condition M^^ de Beaumont écrivit sa 
fameuse Lettre pastorale en faveur de la Compagnie 
de Jésus! Il n'est personne qui, au même prix et aux 
mêmes conditions sincèrement remplies , ne soit prêt 
à tolérer les jésuites et leur enseignement. Malheureu- 
sement la situation n'est plus la même et les doctri- 
nes que les bons Pères déclaraient dignes de Vexècra- 
iion des siècles ^ en 1761, sont devenues aujourd'hui 
des dogmes. 

Les hommes qui croient, comme M. Guichard, mettre 
un terme aux dangers de la situation actuelle en reve- 
nant en arrière, c'est-à-diro en imposant de nouveau 
au clergé l'enseignement de la Déclaration de 1682, 
commettent donc'le plus funeste des anachronismes et 
s'exposent à tomber dans le douloureux abîme où s'en- 
gloutit la Constituante de 1790 et où faillit se perdre la 
Restauration elle-même. Je les supplie d'écouter les en- 
seignements de l'histoire. 

M. Laine, ministre de l'Intérieur et des Cultes, ayant, 
en 1818, prescrit aux professeurs des Facultés de théo- 
logie l'enseignement de la Déclaration de 1682, la partie 
ultramontaine du clergé s'éleva contre cette prétention. 
Des écrivains, Lamennais, Laurentie, O'Mahony, de 
Maistre, qui fit à ce propos paraître son livre Dît Pape, 
l'attaquèrent avec la plus grande violence. On prétendit 
que la doctrine renfermée dans cette Déclaration ne 
présentait qu'une opinion particulière; on invoqua la 
Charte qui proclamait la liberté des opinions ; .on sou- 
tint qu'il n'appartient pas au gouvernement de s'immis- 
cer dans l'enseignement de la théologie; enfin, dans 
plusieurs diocèses, comme dans celui d'Aix, les grands 
vicaires administrateurs, le siège étant vacant, signifiè- 
rent aux professeurs de la Faculté qu'ils retireraient 



1 
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les étudiants de leurs écoles (1) si Ton y enseignait les 
quatre articles. 

« Ce système d'opposition, poursuit Fauteur des 
Réflexions^ vient de se manifester, avec encore plus 
d'éclat, à l'occasion de la même demande réitérée par 
M. de Corbière, ministre actuel de l'Intérieur et des 
Cultes. Le premier cri d'insurrection est parti d'un 
journal (le Défenseur) appelé à bon droit la Trompette 
ultramontaine, rédigé sous les auspices de la cour de 
Rome et dont Fauteur (Lamennais), accrédité par elle, 
couvert de médailles, d'indulgences, de bénédictions 
apostoliques, a reçu la mission spéciale de propager 
dans le clergé français les doctrines ultramontaines. A 
peine la lettre du ministre a-t-elle été connue, que ce 
journal s'est empressé d'annoncer que les évoques 
avaient pris le parti de n'y pas répoildre, et que c'est 
ce qu'ih pouvaient faire de miettx, attendu qu'ils sen- 
taient le ridicule d'exiger d'un professeur la promesse 
d'enseigner ce que les plus sages gallicans avouent 
n'être qu'une opinion libre, ajoutant « que ce nouvel 
effort ne serait pas plus heureux que les précédents et 
que les évoques se proposaient de ne donner aucune 
suite à la demande du ministre. » 

Pjresque en même temps parut, sans date, sans dési- 
gnation de lieu, une lettre restée fameuse que M^"" le 
cardinal-archevêque de Toulouse adressait à l'un de ses 
collègues, et qui, visiblement calquée sur les articles 
du journahste ultramontain, s'exprimait à peu près 
dans les mêmes termes. Or, le cardinal-archevêque de 
Toulouse, à cette époque, n'était autre que M. le duc de 
Clermont-Tonnerre, sacré en 1782, l'une des plus gran- 



(1) Tous ces faits sont consignés dans une brochure ayant pour 
titre : Réflexions sur rengagement d'enseigner la Déclaration de 
1682. (In-8o de 47 p., 1824.) 
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des illustrations de l'ancien clergé et de l'Église galli- 
cane, si bien que toute l'Église de France parlait en 
quelque sorte par sa bouche, et disait : 

« Monseigneur, 

» Vous me faites l'honneur de me demander si j'ai 
reçu une lettre de son Excellence le Ministre des Cultes 
qui demande aux supérieurs et aux professeurs de mes 
séminaires leur adhésion à la Déclaration de 1682, et 
vous désirez savoir si j'ai répondu à cette lettre et ce 
que j'y ai répondu. 

» Oui, Monseigneur, j'ai reçu comme vous cette mis- 
sive fort extraordinaire; je l'ai reçue même deux fois et 
je n'y ai pas fait de réponse. 

» J'ai eu l'honneur d'écrire la même chose à plusieurs 
de nos collègues, qui m'avaient donné la même marque 
de confiance que vous, en me faisant la même demande. 
Je les ai priés d'observer : 

» 1® Qu'autrefois il n'y avait que les professeurs d'uni- 
versité qui fussent astreints à cette formalité. 

» 2° Que l'autorité civile n'avait pas le droit de fixer aux 
évoques ce qu'ils avaient à prescrire pour l'enseigne- 
ment de leurs séminaires. 

» 3° Que la formule d'adhésion, telle qu'elle étaif en- 
voyée, semblait présenter les quatre articles comme 
une décision de foi, ce qui n'est pas, et ce qui nous 
exposerait à la censure du Saint-Siège. 

» 4° Que cette mesure était inconvenante et inadmis- 
sible, en ce qu'elle contenait l'engagement ^q professer 
la doctrine des quatre articles, pro/iteri doctrinam; 
elle est de plus ridicule, en ce qu'elle exige que l'on 
professe et que l'on veuille enseigner, profiterietdocere 
velle. 

» 5^ Que cette mesure inutile, qui était un nouvel 
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attentat aux droits des évêqucs, déplaisait à la cour de 
Rome et était aussi impoliliqûe que déplacée, dans un 
temps oïl un parfait accord régnait entre Rome et la 
France. 

» 6° Que, sachant avec quelle sagesse le gouvernement 
évitait tout ce qui pouvait rappeler des discussions 
théologiques, toujours dangereuses, je présumais que 
quelque employé subalterne, provoqué peut-être par 
quelque savant du Conseil d'État, avait présenté cette 
circulaire à la signature du ministre, qui, sûrement, n'y 
aura pas fait attention. 

» 7° Que ce ne pouvait être que l'œuvre d'un esprit 
brouillon et que ce qu'il y avait de mieux à faire était 
de la regarder comme non avenue. 

» Agréez, monseigneur, etc. » 

Cette première lettre fut peu de temps après suivie 
d'une seconde, adressée cette fois au ministre par 
l'archevêque de Bordeaux et portant : « Monseigneur, 
vous témoignez être surpris de ce que, malgré votre 
demande déjà ancienne, je ne vous ai pas encore envoyé 
la célèbre Déclaration de 1682, souscrite par les direc- 
teurs et professeurs de mon séminaire. Je ne le pouvais 
faire, ni même le tenter, sans transgresser d'essentielles 
obligations. Si, avec bien d'autres, je me suis trop aisé- 
ment persuade qu'en pareilles conjonctures ne point 
répondre était le plus convenable, la droiture d'inten- 
tion sera mon excuse auprès de son Excellence, à 
laquelle j'ai l'honneur d'offrir l'hommage de mes senti- 
ments respectueux. » 

La Quotidienne, qui était alors l'organe des jésuites, 
comme l'est aujourd'hui V Union, puisque Laurentie, 
leur agent, en était le principal rédacteur, fut traduite en 
police correctionnelle pour la publication de ces lettres. 
Le cardinal-archevêque de Toulouse lui écrivit aussitôt : 
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« A cette déclaralioii franche, par laquelle je recon- 
nais que j'ai désiré la publication de nia lettre, je dois 
ajouter aussi une profession claire et simple de mes 
principes : c'est que, dans cette lettre, je n'ai pas eu 
l'irilention d'attaquer ni l'ancienne doctrine ni les Or- 
donnances du roi : doctrine que je n'ai jamais cessé de 
professer {\) et qui est celle de mon diocèse; mais seu- 
lement d'émettre mon sentiment sur cette circulaire 
ministérielle, qui, loin d'offrir dans les circonstances 
un objet d'utilité, mettait le trouble dans les esprits, la 
méfiance envers le gouvernement et pouvait contribuer 
à jeter, la défaveur sur les dispositions de la France en- 
vers le Saint-Siège. 

T^ Jamais, depuis Louis XIV jusqu'à la Révolution, 
aucun pouvoir laïque n'avait été chargé de surveiller 
l'enseignement de la théologie. Bonaparte donna, pour 
la première fois, l'exemple de ce manque de convenance 
et d'équité. Mais, depuis la Ctiarte, tous les cultes étant 
protégés par la loi et toutes les doctrines religieuses 
permises (2), il est difficile de comprendre que la reli- 

(1) C'est ce que l'un des plus actifs promoteurs des pures doctri- 
nes romaines, M. l'abbé André, qui, toutefois, trompé dans son 
désir et dans son attente d'affranchissement du clergé secondaire, 
semble regretter aujourd'hui la propagande qu'il a faite autrefois 
en faveur des ultramontains, appelait en 1848 « un respect super- 
stitieux » pour la doctrine gallicane (la France et le Pape, p. 568), 
contre laquelle, ajoutait-il, « les écrits de M. de Maistre produisi- 
rent « des effets presque miraculeux. » Sur ce point, il se trom- 
pait; ces effets furent bien plutôt l'œuvre des circonstances ou des 
révolutions de 1830 et de 1848, qui permirent aux jésuites de se 
multiplier outre mesure, que celle de l'auteur des Soirées de Saùit- 
PétersbourÇj dont le plus grand mérite fut de donner une direction 
a l'aclivité ambitieuse et inquiète de Lamennais, qui se (It l'ardent et 
persévérant agent de l'ultramontanisme avant de devenir, sans chan- 
ger de principes , l'apôtre du jacobinisme, car le jacobinisme n'est 
quun ultramontanisme retourné. 

(2) C'est une erreur. En vertu du principe de la liberté rfu bien^ 
les jésuites invoquenl la Charte lorsqu'elle les protège; mais ils la 
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g ion de VÉtat soit la seule exposée à recevoir des 
ordres contraires à son indépendance. On ne peut donc 
pas avoir le droit de dire aux pasleurs d'une religion 
quelconque : Yoxi^ enseignerez ou Vous ferez ensei- 
gner telle ou telle doclrine. Ainsi, une circulaire con- 
traire à ce principe évident doit être coni^îdérée comme 
non avenue ou comme opposée à Tespril de la Charte. » 

Tel était, en 1824, le langage des évêques les plus 
gallicans, de ces mêmes évêques qui, Tannée suivante, 
adressèrent au roi, conire les doctrines ultramontaines] 
la déclaration fort énergique que nous avons rapportée 
précédemment. Et il n'y avait aucune contradiction dans 
leur conduite. La vraie doctrine du clergé de France se 
trouve précisément comprise entre ces deux actes. Les 
évêques veulent bien enseigner la Déclaration de 1682, 
mais ils ne veulent pas y être contraints, ni même 
priés ; ils veulent le faire librement. 

« L'archevêque de Toulouse, continue Tauleur des 
Réflexions, accuse le ministre des cultes davoir pré- 
senté les quatre articles comme une décision de foi. 
Ce serait là une grande erreur, très propre à justifier le 
refus d'y adhérer. On regrette que \^ Moniteur 11' ^\i pas 
publié la lettre de son Excellence le ministre des cultes 
qui nous permettrait d'apprécier les traits par lesquels 
le prélat caractérise cette formule. La réponse de l'ar- 
chevêque de Bordeaux ne faisant pas mention de cette 
circonstance, nous devons présumer que M. de Corbière 
s'est contenu dans les attributions de son ministère et 
qu'il s'est borné à exiger l'enseignement des maximes 

repoussent lorsqu'elle protège leurs adversaires. Ainsi c"est au nom 
de la liberté' des cultes qu'ils demandent à être tolérés, et, grâce à 
eux, cette liberté n'existe point en France. Nous n'avons pas le 
droit de réunions religieuses et nous ne pouvons pas, comme vieux- 
catboliques ou catholiques gallicans, pratiquer notre culte ni même 
conserver notre costume ecclésiastique. Les lois demeurent inappli- 
quées quand elles nous sont favorables. 
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consacrées par rautorité de l'Église gallicane et par 
celle du gouvernement. Dès lors, on ne saurait voir dans 
la demande du ministre Tœuvre d'un esprit brouillon et 
un attentat aux droits des évêques. Il peut se faire 
qu'une pareille mesure déplaise à la cour de Rome; 
mais est-ce bien dans le désir de plaire à cette cour 
que des évêques français doivent chercher la règle de 
leur doctrine en cette matière? Du reste, tout ce système 
d'agitation roule sur ce paradoxe que les quatre articles 
ne présentent que des opinions locales, indifférentes, 
tout au plus tolérables, au maintien desquelles le légis- 
lateur ne doit prendre aucun intérêt, dont il ne peut 
prescrire ni surveiller l'enseignement. Pour faire sentir 
l'illusion d'un pareil système, nous n'avons besoin 
que de remettre ici sous les yeux du lecteur la réfuta- 
lion que nous en avons déjà faite. Les quatre articles 
de 1682 forment, en effet, un corps de doctrine fondé 

• 

sur la révélation, lesquels, sans être des articles de la 
foi catholique, appartiennent néanmoins au dépôt de la 
foi. C'est en ce sens qu'ils sont présentés dans les mo- 
numents les plus authentiques de notre histoire, etc. » 
Nous ne suivrons pas l'auteur, gallican outré, dans 
l'examen de cette question de théologie. On devine sa 
conclusion. Si les quatre articles appartiennent au dépôt 
de la foi, le gouvernement a, comme gardien de la reli- 
gion de l'État, le droit et le devoir d'en surveiller l'en- 
seignement. Aussi les ultramontains répondent-ils que, 
loin de faire partie du dépôt de la foi, les quatre articles 
sont erronés, schismatiques et condamnés par le Saint- 
Siège. C'est cette dernière opinion que le Concile du 
Vatican a cru faire prévaloir. Y a-t-il réussi? L'avenir 
le dira. Mais, dès à présent, il est hors de doute que 
même le clergé gallican, comme était celui de 1824, 
repousse toute ingérence de l'État en matière d'ensei- 
gnement ou de doctrine, et que, vouloir remettre en 

21 
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vigueur celui des articles organiques qui prescrit ren- 
seignement de la Déclaration de 1682, c'est vouloir 
réunir et grouper sur-le-champ toutes les forces cléri- 
cales contre le gouvernement. Nous sommes donc, 
comme nos prédécesseurs, contraints de tolérer les 
jésuites et leur enseignement. Notre droit, notre devoir 
s'arrêtent à préserver TÉtat des conséquences de leurs 
pernicieuses doctrines. 



VII 



LEUR INFLUENCE 



La funeste influence qu'ont exercée les jésuites, 
depuis trente ans, s'est traduite dans la /oi, dans la 
doctrine et dans les mcsurs, 

I 

DANS LA FOI. 

Dans Tordre des vérités de la foi, nous devons aux jé- 
suites : 

1° Le dogme gréco-^asiatique [Coran ^ Sourate III, 
verset 35) de X Immaculée Conception^ qui devait « écra- 
ser la tête du serpent » ou de la Révolution et qui, après 
avoir fait trop de bruit en 1854, est maintenant tombé 
dans un complet oubli. Il n'a servi qu'à faire connaître 
à la Curie rompine jusqu'où elle pouvait s'engager dans 
cette Voie de doctrines nouvelles, promulguées avec 
ou sans le concours des évêqiies. 

2° Le ST/llahcs de 1864, qui n'est pas, qui ne sera 
jamais un objet de foi proprement dit ; car, outre qu'il 
n'a reçu aucune promulgation régulière et qu'il ne pro- 
nonce aucune peine canonique,- il se borne à con- 
damner in globo des assertions particulières prises 
dans le sens particulier de leurs auteurs. Le Sylldbus 
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n'est donc pas un enseignement de la foi ; mais il est 
une arme terrible et perfide mise aux mains des jésuites 
pour nous diviser. 

3^ h' Infaillibilité personnelle du PapCy qui n'est 
pas encore de foi, quoi qu'on en dise, mais qui ne tardera 
pas à le devenir, si l'on n'y prend garde; car, jusqu'ici, 
il est de notoriété publique : 1° que le Concile n'a pas été 
libre; 2° qu'il n'a pas clos régulièrement ses travaux, 
ce qui ne permet pas de connaître au juste sa pensée; 
3° que les deux cent vingt évêques les plus savants, les 
plus pieux de la chrétienté ont refusé de voter ce pré- 
tendu dogme, et que l'adhésion qu'ils ont ensuite donnée 
à l'acte d'autorité de Pie IX n'a pas pu invalider le droit 
inaliénable et incessible qu'ils possèdent proprio et 
divino jure d'êtres juges de la foi. Le vote de 1870 
n'est donc, jusqu'à présent, et tant que l'Église dispersée 
n'y aura pas adhéré, qu'un acte d'humiliation infligé à 
la France dans son corps épiscopal et un brandon de 
discorde que la Cour de Rome a jeté parmi nous pour 
achever de nous perdre, comme elle a perdu la Pologne, 
en y entretenant d'incessantes discordes. 

4° Enfin, l'Église doit aux jésuites, qui aiment h défier 
la nature humaine pour la mieux asservir, la dévotion 
au Sacré-Cœur, imagination grossière et sensuelle qui 
blesse à la fois le goût, le sentiment et la raison, et qui 
n'a d'autre objet que d'assouplir l'âme et de plier les 
sens aux conceptions délirantes du Gesu, 

II 

DANS LA DOCTRINE. 

Pour faire connaître l'oction pernicieuse des jésuites 
dans l'ordre des doctrines ou des vérités qui, sans être 
de foi, intéressent directement la religion, il suffit de 
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comparer ce qu'était hier la croyance des prêtres et des 
fidèles sur le respect dû à Y autorité et à la liberté, avec 
ce qu'elle est aujourd'hui. 

I. Respect dû à V autorité. 

Il faut que renseignement de l'Église soit bien formel 
et bien impératif sur ce point pour qu'en 1796, au mo- 
ment même oii la Constitution de l'an III venait de pro- 
noncer la séparation de l'Église et de l'État, le Pape 
Pie VI ait cru devoir recommander aux fidèles « de ne 
rien négliger pour prouver à ceux qui les commandent 
le zèle et l'empressement de leur soumission, omni 
studio, omnique alacritate ac contentiune imperan- 
tibus obsequi studeatis. » C'est, je crois, le plus grand 
exemple de « soumission aux pouvoirs établis » que 
l'Église ait pu offrir au monde. Aussi fut-il peu suivi. 
Mais, la même année, le prélat qui devait bientôt suc- 
céder à Pie VI sous le nom de Pie VII, écrivait à ses 
diocésains que : « Celui-là n'est pas un bon chrétien 
qui n'est pas un bon républicain (l). » On était donc 
loin de partager alors l'indécent avis de cet archevê- 
que d'Aix qui déclare aujourd'hui que les décisions de 
la souveraineté nationale « violent l'honnêteté. » 

Dans sa Vie du cardinal de Cheverus, archevêque 
de Bordeaux, le vénérable ancien curé de Saint-Sulpice, 
M. Hamon, a très bien exposé et résumé la doctrine 
constante de l'Église sur le respect dû au souverain. 
« Le principe reçu dans l'Église, dit-il, de respecter le 
gouvernement établi, quel qu'il soit, et d'entretenir 
avec lui, autant que possible , des rapports de bonne 
intelligence, ayant été contesté par les uns, mal inter- 



(1) Voir, aux Pièces juslificatives , V Homélie républicaine de 
Pie Vil, 

21. 
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prêté par les autres, nous croyons faire une chose utile 
de reproduire ici, avec quelques développements', les 
vues de M. de Cheverus sur ce sujet, telles que nous les 
avons recueillies de sa bouche dans l'intimité de la con- 
versation. Ce Pontife vénéré pensait que Jésus-Christ, 
en fondant son Église sur la terre, ne lui a point donné 
mission de débattre les intérêts de la politique ^ de se 
mêler aux affaires temporelles et aux opinions qui agi- 
tent les sociétés, moins encore de prendre parti pour 
un camp contre un autre ; \\ Y di établie, disait-il, uni- 
quement pour travailler au progrès et au maintien de 
la religion, dont on lui a confié le dépôt sacré. Telle est 
Tunique affaire de l'Église en ce monde, l'unique but 
de son existence, la fin, par conséquent, où elle doit 
tout rapporter, la boussole qui doit diriger toute sa con- 
duite, le mobile qui doit donner le branle à toutes ses 
déterminations et à toutes ses démarches; d'où l'on- 
peut conclure que toute raison politique doit disparaî- 
tre, à ses yeux, devant les intérêts sacrés de la religion, 
qu'elle doit s'abstenir de tout ce qui peut les compro- 
mettre, aller au-devant de tout ce qui peut tes seconder, 
en se tenant toutefois dans les limites de sa conscience, 
qu'elle ne sait pas violer, et de sa dignité, qu'elle ne 
doit pas avilir. Or, si elle se pose en ennemie devant le 
pouvoir existant, elle se prive, par cela même, de son 
appui ; elle s'attire sa haine , se suscite des entraves, 
compromet le dépôt confié à sa garde et ainsi manque 
à sa mission,,. 

» Ainsi M. de Cheverus, qui avait depuis longtemps 
ces principes dans l'esprit, vit sans surprise : 1® la ré- 
ponse de Pie YIII à M. de Quélen, en date du 29 sep- 
tembre 1830, où ce Souverain Pontite déclarait qu'on 
pouvait prêter serment au nouveau roi des Français et 
faire pour lui les prières d'usage, par cela seul qu'après 
avoir rétabli la tranquillité, il occupait, pour le présent. 
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le trône de France; 2^ la Constitution de Grégoire XVÏ, 
en date du 5 août 1831, où ce savant Pape, proclamant 
les mêmes principes, ajoute fort sagement : « Si telles 
» ont toujours été la coutume et la règle du Siège Apos- 
» tolique, nous devions, à plus forte raison, suivre cette 
» règle aujourd'hui, au milieu de Textrême mobilité des 
» affaires politiques et parmi tant de fréquents chan- 
» gements, pour ne pas mériter le reproche d'abandon- 
» ner la cause de la religion pour des motifs humains. » 
Il est inutile de faire remarquer combien l'esprit 
politique de la Compagnie de Jésus répugne à ces 
maximes. Son but, ainsi qu'on le voit dans les déclara- 
tions de ses théologiens les plus autorisés, dans ses en- 
treprises du Jésus-ouvrier ou du Jésus-roi est, au con- 
traire, d'inaugurer ce qu'elle appelle le réffne social de 
VÉvangiley et d'imposer aux peuples, sous le nom de 
gotivemevients chrétiens , des pouvoirs entièrement sou- 
mis à la Congrégation. Tout gouvernement qui échappe 
à leur direction, quels que soient son nom, son origine 
ou sa forme, — car, sous ce rapport, ils sont entièrement 
sceptiques, — doit être abattu. C'est l'opposé de ce qu'en- 
seigne et prescrit l'Église. De là l'opposition systéma- 
tique, implacable que font, au nom de la religion, sous 
les drapeaux les plus disparates , tous les partis alliés 
aux jésuites. 

Au lendemain de 1852, xM»*" de Salinls, évêque d'A- 
miens, prenant la parole au nom de ses collègues, s'em- 
pressa de rappeler la doctrine de l'Église sur l'obéis- 
sance due aux pouvoirs : « La Religion, d'accord avec 
la saine raison, écrivait-il, nous apprend que tous les 
hommes ayant une même origine, qu'étant tous, dans 
leur corps, pétris d'une même boue, et, dans leur âme, 
faits à l'image d'un même Dieu, aucun homme n'a na- 
turellement le droit de commander aux hommes ; nul 
n'apporte au monde, en naissant, le privilège d'une 
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souveraineté... C'est de Dieu seul que relève Thuma- 
nité. Donc le droit de commander et le devoir d'obéir 
ne peuvent dériver primitivement que de Dieu. Que 
toute personne soit soumise, dit saint Paul, aux puis- 
sances supérieures ; car il n'est point de puissance qui 
ne vienne de Dieu, et celles qui existent ont été ordon- 
nées et réglées par lui, etc.. » 

Ce sont là des lieux communs, dira-t-on. Oui, sans 
doute; mais pourquoi faut-il que le clergé tantôt les 
proclame et tantôt les oublie? D'où vient que des pré- 
lats, comme" ceux d'Angers, de Nevers ou de Nîmes, 
qui ont peut-être plus de zèle que de foi, se montrent 
si peu respectueux des doctrines et des pratiques de 
l'Église? C'est .qu'ils cèdent aux incitations de la Com- 
pagnie de Jésus, laquelle, étant instituée pour domi- 
ner et combattre, trouve que l'Église est persécutée 
quand elle ne persécute pas. 

II. Respect dû à la liberté. 

Les hommes qui ont maintenant soixante ans trou- 
veront sans doute superflu qu'on leur rappelle l'âge vrai- 
ment héroïque de l'Église catholique, de 1840 à 1860. 
Mais il ne faut pas se lasser de montrer aux jeunes 
ambitieux parés, musqués, faux et fourbes , sortis des 
cercles catholiques, qu'on nous donne aujourd'hui pour 
modèles, quelle est Tœuvre de mensonge et d'hypocrisie 
à laquelle ils se vouent en invoquant l'odieux sophisme 
de la liberté du bien. « Lorsque nous demandions la 
liberté pour tous, disait M. de Montalembert aux jésuites 
de Rome en 1869; lorsque, dans la mémorable séance 
du 24 février 1830, M. Thiers et moi nous avons, au 
nom de la liberté, rouvert la porte aux jésuites, nous 
avions tort alors, cela est clair, et le libre penseur seul 
avait raison, lui et ses pareils, qui soutenaient que le 
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catholicisme et surtout les jésuites étaient incompa- 
tibles avec la liberté! Seulement il fallait le dire alors. 
C'est aloTS^ et non pas maintenant, qu'il fallait nous 
apprendre que la liberté est une peste^ au lieu d'en 
profiter, grâce à nous, pour venir, vingt ans plus tard, 
l'insulter et la renier en même temps que nous. J'ai 
passé depuis longtemps l'âge des mécomptes et des 
émotions passionnées ; mais j'avoue qu'à la lecture de 
ces palinodies effrontées j'en ai rougi jusqu'au blanc 
des yeux et frémi jusqu'au bout des ongles. Je ne suis 
plus assez enfant pour me plaindre de l'inconséquence 
ou de l'ingratitude des hommes en général et des jé- 
suites en particulier; mais je dis tout haut que ce ton 
de faquin et de pédagogue, appliqué à d'anciens défen- 
seurs qui ne sont pas tous morts, à d'anciennes luttes 
qui pourront se renouveler demain, ne convient ni à des 
religieux ni à d'honnêtes gens ; cela est peut-être par- 
faitement orthodoxe ; je ne suis pas juge en fait do 
théologie ; mais je crois l'être en fait d'honneur et d'hon- 
nêteté, et j'affirme que cela est parfaitement malhon- 
nête (1). » 

Tel est le jugement raisonné et motivé que Montalem- 
bert a porté sur la Compagnie de Jésus en général et 
sur les écrivains de la Civiltà Cattolica on particulier, 
dont ceux de Y Univers, du Monde et du Français , 
« le plus vil de tous, » ne sont que les imitateurs. Il 
n'est donc pas étonnant que les jésuites aient voulu 
anéantir à tout prix ce testament spirituel de Monta- 
lembert, et qu'ils aient trouvé de complaisants com- 
plices dans sa veuve, ses enfants et ses amis, infi- 
dèles à sa mémoire. La postérité jugera sévèrement un 



(1) Extrait du livre de Montalembert sur VEspagne et la liberté, 
que ses exécuteurs testamentaires se -refusent toujours à publier, 
même après l'avoir expurgé. 
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pareil abus de cooriance. En rapportant ces paroles 
énergiques et courageuses, notre but est de rappeler 
que tout le clergé de 1840, sam exception, était avec 
Montalembert , c'est-à-dire acceptait et professait de 
bonne foi, comme lui, comme tout le monde, dans le 
sens naturel des mots, sans restriction ni réserve, la 
doctrine de la liberté, à laquelle TÉglise a dû alors sa 
popularité et son triomphe. On troublerait la conscience 
des peuples, on pervertirait la raison des hommes si 
on laissait croire que des doctrines louches el fourbes, 
comme celles auxquelles on donne aujourd'hui le nom 
de cathoUqv^s ou dépures doctrines romaines, ont pu 
se faire accepter par d'honnêtes gens en France, y re- 
cruter un parti considérable et rallier des orateurs élo- 
quents tels que Lamennais, Dupanloup, Hautain, La- 
cordaire, Montalembert, etc. Non, grâce à Dieu, l'hy- 
pocrisie n'a jamais pu rien fonder chez nous, et c'est 
pourquoi, dans tous les temps, sons tous les régimes, 
la Compagnie de Jésus a été réfractaire à notre génie 
national. 11 faut l'époque de trouble où nous sommes 
pour permettre aux résidus des anciennes classes diri- 
geantes de s'amalgamer dans les maisons du Cfesicr. C'est 
un des plus évidents symptômes de leur commune déli- 
quescence. 

a Désormais toutes les libertés sont sœurs, s'écriait 
Lacordaire du haut de la chaire de Notre-Dame; elles 
entreront ou sortiront le même jour, toutes ensemble, 
famille inséparable et sacrée dont nul membre ne peut 
mourir sans la mort de tous. » Et M. Dupanloup, le 
même qui s'est associé aux coups d'État du 24 mai 
1873 et du 16 mai 1877, à toutes les mesures vio- 
lentes de l'ordre moral, disait en 184S, au nom du 
clergé : « Nous voulons toutes les libertés : les institu- 
tions libres, la liberté de conscience, la liberté poli- 
tique, la liberté civile, la liberté individuelle, la liberté 
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des familles, la liberté de l'éducation, la liberté des opi- 
nions, régalité devant la loi, l'égale répartition des im- 
pôts et des charges publiques; tout cela, nous le pre- 
nons au sérieux, nous l'acceptons franchement, nous 
l'invoquons au grand joOr des discussions. publiques; 
nous acceptons, nous invoquons les principes et les 
libertés proclamés en 1789. «Enfin, à la veille même 
de la révolution de Février, dans ses conférences de 
1847-1848 à Notre-Dame, M. l'abbé Bautain exposait en 
philosophe chrétien la théorie de la liberté politique, 
qui est, disait-il, « la liberté morale d'un peuple, » 
c'est-à-dire la condition même de son existence reli- 
gieuse. « La liberté politique, ajoutait-il, est une guerre 
continuelle contre les mauvaises passions ; elle a tou- 
jours à défendre l'intérêt général contre l'égoïsme privé, 
l'unité de l'État contre les ambitions des individus. C'est 
un champ de bataille de tous les jours.. La liberté, avec 
ses agitations, ses luttes, ses sollicitudes, n'est pas 
favorable à la paix de l'existence. Mais s'il s'agit de la 
dignité humaine, s'il s'agit du développement de l'hu- 
manité, du déploiement de ses forces, de ses facultés, de 
sa grandeur, de sa noblesse et du succès de la grande 
épreuve à laquelle l'homme est soumis ici-bas, alors 
nous' devons dire que, quoi qu'il advienne, il faut que 
les enfants cessent d'être enfants pour devenir adultes, 
pour devenir hommes et agir comme des hommes avec 
toutes les prérogatives et les inconvénients de la liberté. 
On peut appliquer au génie humain cette devise d'un 
peuple généreux : Malo periculosam Ubertaiem quàm 
tranquillum servit ium. » 

En traçant la Philosophie de la liberté, M. l'abbé 
Bautain, grand vicaire de l'archevêché de Paris, mon- 
trait en quel sens large, élevé, la raison chrétienne pou- 
vait et devait s'associer aux légitimes revendications 
des sociétés modernes. De son côté, un prélat des plus 
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émincnls, M^"* Parisis, évêque de Langres, écrivait et 
publiait la Thèdogie de la liberté, qui eut un reten- 
tissement considérable sous le nom de Cas de coTiscience 
à propos des libertés exercées ou réclamées par les 
catholiques, et qwi devint l'Évangile politique de tous les 
catholiques, prêtres et fidèles. 

Ne pouvant ni transcrire ni analyser ici ces savantes 
dissertations, j'en reproduirai les sommaires : 

Premier cas de conscience. Liberté des cultes, — II est faux 
qu'une loi civile soit toujours mauvaise par cela seul qu'elle 
permet ou même qu'elle protège la liberté civile des cultes. — 
Cela est faux même sous un prince catholique absolu, — à plus 
forte raison sous im gouvernement constitutionnel comme le 

nôtre. 

Deuxième cas de conscience. Religion cVÉtat. — Une reli- 
gion d'État n'est pas toujours possible. — Comme aujourd'hui, 
en France, une religion d'État serait essentiellement politique, 
nous nen voulons pas» 

Troisième cas de conscience. Culte public. — L'État peut 
trouver sa force dans la religion professée publiquement par 
les peuples, sans la professer lui-même. — Il importe aujour- 
d'hui à l'Église et à l'État que celui-ci s'abstienne de toute 
intervention directe. 

Quatrième cas de conscience. Séparation de l'Église et de 
VÉtat, — La séparation est impossible dans le sens condamné 
par l'Encyclique du 15 août 1832. — Elle est possible el 
désirable dans un autre sens. 

Cinquième cas de conscience. Liberté de la presse. — Hor- 
ribles ravages de cette liberté. La censure pourrait cependant 
être pire encore. 

Sixième cas de conscience. Liberté d'enseignement. — En 
théorie, il vaut mieux ne permettre que l'enseignement de la 
vérité. — Mais cette théorie est aujourd'hui impraticable. — 
11 faut des garanties, et c'est pour cela même que nous repous- 
sons le monopole, qui en offre beaucoup moins que la liberté. 

Appendice sur le communisme et sur le journalisme dans 
l'Église et dans l'État. Conclusion : « Il y a aujourd'hui, parmi 
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nous, beaucoup plus de chances de sécurité pour la vertu 
comme pour la foi dans le régime de la liberté que dans le 
système opposé. » 

L'histoire ou plutôt Texpérience de nos vingt der- 
nières années a confirmé la justesse de ces prévisions. 
Sous l'Empire, les jésuites sont parvenus à régner seuls 
et il confisquer la liberté de leurs adversaires ; mais ils 
ont placé l'Église, en général, et le Saint-Siège, en parti- 
culier, dans une situation inextricable, et ils nous ont 
conduits à la veille d'une guerre religieuse dont on ne 
peut envisager les conséquences qu'avec un douloureux 
effroi. 

Il est donc bien certain, sans que nous ayons besoin 
de rappeler ici les noms de Ventura, Rosmini, Gioberti, 
que la doctrine libérale a été, de 1840 à 1860, non seu- 
lement celle du parti catholique en France, mais aussi 
celle de toute l'Église , et que l'épiscopat l'a proclamée 
bien haut, d'une voix unanime, au plus fort de la 
tourmente de 1848. 

Le cardinal archevêque de Cambrai écrivait, au len- 
demain du 24 février : « L'Église la première, a pro- 
clamé dans le monde les idées de liberté, de justice, 
' d'humanité, de fraternité universelle. Elle les proclame 
de nouveau en présence de tous les peuples, par la voix 
de son auguste chef. Elle ne peut donc qu'accueillir 
avec confiance des institutions qui ont pour but d'assu- 
rer le triomphe de ses saintes lois. » 

Le cardinal archevêque de Bourges disait, le 6 mars, 
à tous les curés de son diocèse : « Les principes dont 
le triomphe doit commencer une ère toute nouvelle sont 
ceux que l'Église a toujours proclamés et qu'elle vient 
encore de proclamer à la face du monde entier par la 
bouche de son auguste chef, l'immortel Pie IX. » 

L'archevêque d'Aix écrivait : « Prions Dieu de faire 

22 
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triompher partout les priocipes d'prclre, de |iherté, (le 
justice, 4e charité, de fraternité upiverselle que Jésiis- 
Christ a le premier proclamés dans le mond^ et qqp StOXk 
auguste vicaire proclame de nouveau au milieu des 
applaudissements de tous les peviples. » 

li/évêque de Gap décorait qu'au p.Qint ^e \vie fpji- 
gieux « le3 institutions qu'pn npus doppe au^o^j^d'hui ne 
sont pas des institutions nouvelles, qu'elles ont été 
publiées sur le Golgotha, et que les apôtres et les mar- 
tyrs les ont cimentées dp leur sang, n 

^l'évêque de Châlons s'écriait : « Notre drapeau porte 
maintenant pour devise : Liberté^ Égalité, FraterniÛ; 
c'est tout l'Évangile dans sa plus simple expression. » 

« Pourquoi, disait l'évêque de Nevers, s'effrayerait-pn 
d'un gouve^neipent qui proclame la liberté, l'égalité, k 
fraternité^ Ces principes sont l'expres^sion la plus pure 
des doctrines évangéliques, le c^iractère même du chris- 
tianisme. Ils forment la base de la mo^*ale que la religion 
epseigne çiu monde. » 

Selon révêque de Séez : « L'Église suit les peuples 
dans toutes leurs transformations politiques; qiais, pour 
elle, le meilleur gouvernement est celui où les grai^^s 
pri(^cipes. de liberté, d'égalité, de frsitprnité, qu'elle ^ 
reçus çle sop divin fondateur, sont le vi\\^\^, compris ç\ le 
plus ffancheipent mis en pratique. » 

L'évêque d'Ajaccio disait : « Il s'ftgit 4'fissurer Ip 
triomphe pacifique des grands principes promulgués 
par l'Évangile il y a dix-huit siècles, et dont tous le^ 
vopux appellent, en ce moment, d'un bout de la France 
fi) l'autre, la sincère et complète application. » 

Enfm l'évoque d'Angoulême demandait pour les futurs 
élus de \^i^ nation « les vertus et les talents nécessaires, 
afin de réaliser d'une manière complète la devise gui 
proclame pour tous la liberté, régç^Uté^ la frateroité, 
devise éminepiment, chrétienne. » 
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Et l*ëVêque de Naiicy, jetant les yédi sur le dévelop- 
pement historique <ie l'humanité, glorifiait la République 
en disant : « Les révolutions des empires, quand bii lés 
envisage au point de vue chrétien, apparaissent cbitittie 
alitant de phases pat lësq^iielles Thumahité doit péssét 
pour ise développer ei fe'élevèr de plus èii plUâ Vers le 
modèle de toute perfection. » 

Mais, au-dessus de tous, l'évêque de Laii^tëS, qui 
s'était fait un si grand nom et une si grande place dans 
l'Église par la publication de ses Cas de conscience^ 
prénàklt la défettse de là République et du suffrage Uni- 
versel, disait dans uh magnifique langage : « îl s'en faut 
bieil que les trois mots qui forment le prôgràinme du 
nouveau gouvernerilent nous solelit eii aiicdnë màiiiêre 
antipathiques. Rien, au contraire, de plus protohdé- 
ineht, que dis-je ? de plus exclusivement chrétien qUe 
ces ttois mots inscrits sur le drapeau national : tiberié, 
Égalité y Fraternité, Loin de répudier ces mots sublimes, 
le christianisme les revendique comme son ouvrage, 
coitimè sa créalioii; fe'est lui, c'est lui seul qUi les à 
introduits, qiii les a Conservés, qui les à fait pratiquèt 
dans le monde. » il ajoutait, à propos des élections : 
« il fest bien à teiîiàtquér que le principe de l'égalité 
devant Dieu et devdtit lefe hommes ne saurait être plus 
tigoureuseitieul tnis en pratique que dans celte grande 
et décisive opération. Tous ont le même droit de dépo- 
ser leur Vote, et le voté de tous a tciut à failt lai mêine 
valeur, il n'existé pafe la moindre différence d'autorité 
entre le bullétih du pauvre, du domestiqué, de l'oU- 
Vriéf , et cëlUi dU rléhë oU dd tiiëîtré. t'est donc la réali- 
sation sociale de ces adihirables pâtoles du grand apô- 
tre : iï il n'y à pafttll Voiis aucuilë dlstihctlon étttre le 
» roturier et le noble, entre le serf et l'affranchi. » 

Telle était, en 1848, la doctrine del'ÉgUse. 

Et, Ce qui il'ést paé indigné d'êtte note, toùS ces 
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textes ont été coUigés et recueillis avec amour par 
M. Pierre Pradié, alors représentant du peuple et secré- 
taire du Comité des Cultes, agissant au nom de ce co- 
mité et dédiant son travail à son président, M»** Parisis, 
évêque de Langres. On sait ce qu'est devenu, sous Fin- 
fluence néfaste des jésuites, ce même M. Pierre Pradié, 
et le triste rôle qu'il a joué dans la dernière Assemblée 
législative. 

En 1849, lorsque l'expédition de Rome eut été votée 
et que la réaction cléricale commença à se faire sentir, 
l'évêque de Langres crut à propos de justifier l'attitude 
qu'avait eue le clergé de 1848. Il fit paraître de nouveaux 
Cas de conscience sous ce titre : la Démocratie devant 
VenseignemerU catholiqtie et se terminant par ces élo- 
quentes paroles : « Qu'ont fait les évêques ? Ils ont re- 
gardé en face la situation nouvelle ; ils ont soumis à 
leur appréciation chrétienne la forme du gouvernement 
républicain ; ils ont lu les trois mots de sa devise et ils 
se sont dit : « Nous n'avons à repousser ni ces mots ni 
cette forme, car ces mots sont originairement de l'Évan- 
gile, et celte forme n'a rien d'incompatible avec TÉglise. » 
Voilà ce qu'ils ont pensé. Et alors, debout, comme 
autrefois leur divin Maître sur la barque battue et pres- 
que submergée par l'orage, ils ont dit aux peuples : 
« Pourquoi êtes-vous ainsi timides et tremblants, hommes 
de peu de foi ? Quoi ! des mots et des formes vous font 
peur? La République, la Démocratie, la Souveraineté du 
peuple, le Suffrage universel, vous croyez que ce sont 
là autant de monstres qui vont vous dévorer I Eh bien ! 
nous vous disons que vous vous créez des fantômes, et 
que de ces institutions improvisées dans le chaos Dieu 
peut faire sortir de grands avantages pour la religion et 
pour la société ! » 

Et nous, dirons-4ious à notre tour à ceux que Monta- 
lembert appelle des faquins, qui prétendent nous im- 
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poser leur catholicisme hypocrite, voilà à quelles solli- 
citations nous avons obéi en 1848 et sur quelles pro- 
messes nous nous sommes engagés à servir Dieu, 
l'Église et la liberté !.Qui a changé? Qui a trahi? Qui a 
déchiré la robe sans couture de Jésus-Christ ? 

La lutte fut vive. Il y eut, vers 1856, un moment où 
les jésuites de Paris furent accusés de libéralisme par 
ceux de Lyon et de Rome. Il répugnait à des hommes 
de bon sens et d'honneur, comme le P. de Ravignan, de 
mentir effrontément à tout leur passé et d'engager l'É- 
glise dans les voies funestes de l'ultramontanisme. 
Mais les tout-puissants Pères de la Civiltà Cattolica 
l'emportèrent; il fallut céder. L'abbé Godard, qui avait 
publié, en 1861, les Principes de 89 et la doctrine ca- 
tholique, fut mis à l'index et dut se rétracter avant de 
succomber sous les humiliations qu'il subit à Rome. 
M. de Montalembert essaya, mais en vain, d'organiser, 
dans le congrès de Malines de 1863, une résistance 
libérale. On lui répondit par le /Sy^^â:iz^ de 1864. Le ca- 
tholicisme libéral, qui avait fait la gloire et la force de 
l'Église en 1848, devint, dix ans plus tard, selon le mot 
que Montalembert emprunte à la Civiltà^ « une infec- 
tion, \xvLQ peste, 2> Et ce qui n'est pas moins humiliant 
à penser, cette révolution fut accomplie par Antonelli , 
Nardi, Mermillod, Lâchât, Forcade, Bauer et leurs pa- 
reils. Si Dieu tire le bien du mal, il faut avouer qu'il 
choisit pour cela de tristes agents. 

Doctrines politiques des Jésuites en 4878. 

Après avoir dit quelle était, en 1848, la doctrine offi- 
cielle de l'Église, en matière ^'autorité et de liôerté^ 
nous allons montrer ce qu'elle est devenue, grâce aux 
jésuites, en 1878. On la trouve très formellement expri- 
mée dans les Uvres du P. Ramière, comme dans les 

22. 
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discbilPS de Mite. Chësnelohg et de Muîi, pdriaiit en prë- 
serice des ëvêques, au nom dés assodatidtis catholi- 
ques. Elle èl été, de plus, très bien résumée dans la 
Semaine feligiettse d'Arras, pat lô grand vibaire de ce 
diocèse, M. Tabbé Bédu, et Toil peut tonsldërer cotiime 
officier le texte qu'il en a dotiné en ces terities : 

« Il falùt, — dit ce document que nous avons déjà publié 
ddtlfe tlblrë fjlergé de S9, mais qu'on ne saurait trop re- 
peindre, — il faut réconcilie^ la France avec Dieli, fc'ëst- 
à-dirë temëllte Dieu dans ses droits et là Fraticé dans 
ses dëVoiî^s, et voici qttelqiies^nts des coriditiôtis sine 
^M non dé bette réconcilièitlcfil : 

» Afin que l'État redëvienhe ce (jU'il doit être, ce ttU'H 
est pai" Sdn IriStitution metne, le ministre de Dieu pdtii^ 
le blëti, TriihiÈter Dei in donum, il faut : 

ii 1« Bailhlt* à tout jamais de la Cohstilùtioh ce (îU'titt 
ajipëllë Sottement les principes de 89; t)Hticipcs dfes- 
trUcteùt*s de toute hiérarchie et renversement fadlëël 
de la société ; 

» 2*> t substitue!* carrément les prîticlpeS cathoiltjliës, 
cdhsei*vfitëUrs de la hiérarchie sobiâlë ; 

rf 9« Rétablir légalcttleht les trois grëtids cdtps de 
rÉtat, sdiidës bases de Tancierine monarchie française, 
aflti d'avoir la représentation vraie de toulëè les fbi-cës 
vives de la hatioil et de supprimer le suffrage Universel 
qui he set*à jamais qU'un meilsohge ; 

» 4« Rayer l'alhéisme du codé en cessant de mettfe 
toutes les religions sur le même pied ; 

» 5<» Supprimer le mariage civil ; 

» 6*^ Faire cesser la profanation du dimanche ; 

* 7« LsliSSer à l'Église sa plëiilë liberté d'àctiofa ël lui 
rèfbdtinaîtt^ë tdds les dtdits d'drtë persotine bivile indê- 
pmdtiniè ; 

ii 8« Dëbentbëliser le gouvernement eti trahsportàfal 
hdfë Pftris le Slgge dil pdùtoir ; 



» 9° Décentraliser Tadininislralion en rétablissant 
les anciennes provinces avec toutes leurs franchises; 

» 10^ Décentraliser l'instruction en rétablissant nos 
vingt universités d'autrefois (collèges du Cfesu); 

» 11° Rétablir dans toute sa plénitude l'autorité pa- 
ternelle, en lui rendant le |)leih pouvoir de tester (en 
favèUi* des seuls enfants bieil pensatits); 

» 12^ ProscHte les sbdétés secrèteà (fraticâ-îli£i- 
çons, etc.); 

» l3° Réprimer sans pitié la licence de la presse. » 

Èti un mot, défaite sur tbUte k ligiie l'teuVre de la 
Révolution. 

On remarquera qiië Jilusieurs articles de ce pro- 
gramme : renseigneinëht supërieut, les universités ca- 
tholiques, réloigneméht du siège du pouvoir, etc., sont 
en bonne voie d'exécUtidtt. Les autres viendroht succes- 
sivëmetit. On l*emâr(lueïa aussi que te prograititne est 
absblumeht et ëiclUsiverilëht politique, et, par ebusé- 
qdëttt, que la religion n'est pius aujourd'hui qUe le mas- 
qUë derrière lequel se cachent les t)âssions royalistes 
et réactionhaires. 

Mdis iin clergé (jUi a t)U, eii moins de tterite dhs, 
adopter et proclamer des doctrines aussi eoiitradic- 
toires peut-il dire qti'il s'appai'tieîit, c(U'il a des prihci- 
pes, ou que ces prineibes, s'il en si, lUi èeHëiit à diHgër 
sa conduite? Toute m phraséologie sentencieuse de 
M. Du^anleup, toute la rhétbri^ùe cléribàlë des mahde- 
inents et des feertilbiis tombent donc dans le vide. Biëtl 
plus, en habituant les ë&prits â se jëUët de la parblë 
humaine, l'enseignettlëht incotlérëht du dergé ne dë- 
Vient-il pds lui-tnêthe uhë soUrce ihcessàhte d'âthëlstne 
et d'incrédulitéf 
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III 
INFLUENCE DES JÉSUITES SUR LES MOEURS. 

C'est surtout dans Tordre des idées morales que la 
pernicieuse influence des jésuites s'estje plus cruelle- 
ment fait sentir. Il y a eu, depuis trente ans, dans ce 
qu'on appelait autrefois les hautes classes, un abaisse- 
ment moral effroyable que nous ont révélé un grand 
nombre de procès fameux. Ce résultat était facile à pré- 
voir. Le religieux qui fait à son Ordre Tabandon de 
sa conscience n'a pas, ne peut pas avoir une idée bien 
nette du bien et du mal. Et de même qu'il a sacrifié ce 
qu'il y a de plus intime en lui à la cause de l'obéis- 
sance servile, il est toujours prêt à tout sacrifier, hon- 
neur, patrie, famille, à l'accomplissement de ce qu'il 
croit être son salut. De là tout un système de perver- 
sion de la morale privée ; de là le cortège des restric- 
tions, compensations, captations, que nous ne saurions 
suivre dans tous leurs détails, mais dont on trouvera 
plus loin un triste et mémorable exemple. C'est en vertu 
du même principe de l'anéantissement du 7noi que Qua- 
drupani érige l'hypocrisie en vertu et conseille, lorsque 
l'on entre dans une église sans pouvoir y prier, d'y faire 
la chaise^ pour donner le bon exemple. On est insensi- 
blement conduit, par d'ingénieux spphismes dont les 
fidèles ne se défient pas, à tout un système de simula- 
tions et de dissimulations qui flétrit les âmes et tue les 
consciences. C'est pourquoi les nombreuses condamna- 
tions qui ont frappé la Compagnie de Jésus à diverses 
époques mentionnent toutes l'abaissement du niveau 
moral qu'elle a produit autour d'elle. Sur ce point nos 
anciens magistrats ont été très clairvoyants. Leur tort 
fut, d'une part, d'attribuer à la Compagnie de Jésus des 
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doctrines morales qui ne lui sont pas particulières, puis- 
qu'elle en change au gré des circonstances, et, d'autre 
part, de chercher dans ces doctrines le principe corrup- 
teur, qui réside, non dans les croyances que professe 
l'Institut, mais dans l'Institut lui-même. 

On conçoit l'incroyable torsion qu'il a fallu faire su- 
bir aux esprits pour les conduire des doctrines de 1848 
à celles de 1878 , c'est-à-dire du libéralisme sincère 
que professaient les évêques, il y a trente ans, à l'ef- 
froyable hypocrisie qu'on appelle aujourd'hui la li- 
hrté du bien. La Compagnie de Jésus pouvait seule 
concevoir une pareille entreprise, comme elle pouvait 
seule l'exécuter. N'est-ce pas ainsi qu'au xviii® siècle 
elle est parvenue, au moyen de la bulle Unigenitus^ à 
transformer les naïfs jansénistes, c'est-à-dire toute la 
bourgeoisie d'alors, en ennemis acharnés de la religion 
et de l'Étal? De nos jours, grâce au dogme de l'infailli- 
bilité, elle espère aussi transformer toute idée libérale 
en une hérésie formelle, afin de s'interposer entre l'Église 
et l'État. Mais derrière les catholiques libéraux, main- 
tenant dispersés, il y a la France libérale, la bourgeoi- 
sie, la démocratie, qui ne se laissera pas vaincre aussi 
facilement que la pauvre aristocratie du xvm® siècle. 
Qui donc parle de luttes suprêmes? Nous sommes à 
peine au début. 

Les doctrines morales des jésuites sont naturelle- 
ment la conséquence de leurs doctrines spéculatives, et 
celles-ci appartiennent toutes au moyen âge. Il suffit 
pour s'en convaincre d'ouvrir la théologie du P. Libe- 
ratore, qui est aujourd'hui l'oracle de la Civiltà Catto- 
Uca et de sa Compagnie : « L'Église, dit-il, a le droit 
d'imposer sa volonté à l'État, même dans les affaires 
temporelles. Elle peut corriger, annuler les lois civiles, 
les jugements des tribunaux laïques, empêcher l'abus 
de la force armée ou en prescrire' l'usage. Le Pape do- 



262 JÉSUS Et LÈS JÉSUITES. 

mine de la hauteur dU ciel tous les rois de la tertre, et il 
est investi d'un droit absolu de juridictioti universelle. 
Eh sa qualité de vicaire de Jésus-Christ, il réunit en sa 
personne les deux pouvoirs suprêmes : Il est prêtre éter- 
nel et roi des rois. En conséqliétice, les souverains sont 
ses sujets et l'autorité qu'ils exerceiit, ils là tiennent de 
lui par dèîégUtion. Le Souverain t^ontife peut les diriger 
ou les interdire à sa guise, feelon que l'exige le salut aes 
âmes, et, pat* conséquent, les fidèles doivent obéir au 
Pape en tout et avant tout, etc. » Voilà ce qu'on ensei- 
gne aujourd'hui dans tbus ou presque tous nos sémi- 
naires ; voilà sUt quels priticipes le clergé assoit la mo- 
rale t)ublique. Et c'est l'État lui-même qui subventionne 
un pareil enseignement ! 

« C'est uh do^me de foi^ dit le P. Ramièro, que 
Jésus-Christ possède une autorité souveraine sUt les 
sociétés civiles aussi bien que sûr les individus...; et 
pat cfes mots, la tbyauté sociale de Jésus-Christ, nous 
entëhdons lé droit qUe possède l'homtne-Dieu et que 
possède avec lui l'Ëglise (et par conséquent tout prêtre) 
d'exercet* sa divine autorité dans l'ordre motal, aussi 
bieti sUr les sociétés que sur les individus, et l'obliga- 
tion qUe tîe droit impose aux sociétés de reconnaître 
l'autorité dé Jésus-Christ et de l'Église. « {Des doc- 
trines romaines sur le libéralisme, p. 40 et suiv.) 

« DieU a ses ministres, ehseigrië un autte Père; leur 
personne est inviolable; sur eux \^ j%i g e séculier n'a 
aucune juHdiclioti, et son Vicaire est l'oracle deâ na- 
tioiife; son àutdHté plane au-dessus de toute autorité...» 
{te (JttthôUcisme ou la Èarlarie, 1854, p. 14.) 

Lé P. Boone lië prerid pas taht de précautions ora- 
toires pour dite nettement : « Le clergé catholique eSl 
appelé à êtte le sel de la tett*e et la lumière du mondé ; 
disohs le motj il est appelée dominer^ et cette doinina; 
tibh %U un dewi^ pom^ tili; malhëUr â lui, tilëllieurà 
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la société s'il n'exerce pas cette (ioipmatiQn. » [Manuel 
de V apologiste, p. 280.) 

a Nous ne demandons pas qu'on prosci;'ive toute reli- 
gion fausse. La prudence peut demander qu'on tolèro 
un faux culte; mais les couvrir tous A' \mQ égale Protec- 
tion, est-ce compréhensible, et trouverait-on up pareil 
égarement dar^s la législation même "des peuples sau- 
vages? » [Le Salut de la France par la liberté ^ p. 90.) 

« L'Église n'obéit qu'à la loi de sa propre conserva- 
tion lorsqu'elle se prépare à un cor^bat à mort CQiitre 
l'État moderne issu du libéralisme... » 

Selon les thèses favorites de la Compagnie de Jésus^ 
« 1° l'homme n'a aucun droit à la libre manifestation 
de ses croyances et de ses idées lorsqu'elles sont erro- 
nées; 2° l'homme est astreint et peut être contraint à 
rendre à Dieu le vrai culte. » [Les Principes de 89 et, 
le Concile,) 

« Toutes ces splendides découvertes du libéralisme 
moderne : séparation des pouvoirs, régime parlemen- 
taire, responsabilité ministérielle, formation de Ig^ Ipi 
par les citoyens, etc., ne sont donc qu'un tissu de con- 
tradictions et le principe de tiraillements continuels. » 

Je ne puis tout lire, tout citer, et je r^e cite que les 
passages que j'ai rencontrés dans mes lectures. J'em- 
prunterai, pour finir, aux Études religieuses de juillet 
1874, l'extrait suivant du P. Marquigny. Le bon Père 
croit déjà qu'il assiste à l'enterrement civil des prin- 
cipes de 89 et entonne un chant de victoire à la glorifi- 
cation de sa Compagnie : « Enfin, dit-il, nous traiterons 
en ennemie la presse libérale... On ne verra plus les 
enfants de l'Édise recevoir des feuilles, lire des livres 
où la vérité est insultée et la foi outragée. Nous voulons 
et nous revendiquons la liberté d'enseignement entière, 
entière pour V Église qui a une mission divine, non 
pas entière pour tous^ croyants ou libres penseurs. La 
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liberté est la garantie du droit, et il n'y a pas de droit 
pour Terreur et pour le mensonge. » Il va sans dire que 
le mensonge est tout ce que n'approuvent pas les bons 
Pères. Ce sophisme, qui consiste à donner ou à refuser 
des droits à certaines abstractions, comme la vérité 
ou Terreur, au sujet desquelles il n'y a pas deux théolo- 
giens qui s'entendent, montre avec quelle audacieuse 
assurance et nous pouvons dire aussi avec quel affli- 
geant succès les jésuites exploitent Tignorance et la 
crédulité des fidèles. 

Mais, quoi qu'il en soit de ces nouvelles doctrines, et 
fussent-elles aussi vraies qu'elles sont absurdes, aussi 
loyales qu'elles sont équivoques, nous dirions encore 
avec Montalembert : il fallait les proclamer plus tôt, 
c'est-à-dire en 1848; « c'était alors, et non pas mainte- 
nant, qu'il fallait nous apprendre que Terreur n'a pas 
de droits et que la liberté est une peste, au lieu d'en 
profiter, grâce à nous, pour venir, vingt ans plus tard, 
Tinsulter et la renier sans pudeur. Le spectacle de ces 
palinodies effrontées nous fait rougir jusqu'au blanc 
des yeux et frémir jusqu'au bout des ongles, » et la 
langue n'a pas de mots pour exprimer le dégoût que 
nous inspirent les prêtres qui s'en font les complices. 
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Il est instructif de comparer ce qu'était hier le jésui- 
tisme avec ce qu'il est aujourd'hui. On constate ainsi 
les progrès qu'il a faits en trente ans et la force prodi- 
gieuse d'envahissement dont il dispose. M. de Ravignan 
était certainement de bonne foi lorsqu'il ne voulait pas 
croire que sa Compagnie pût jamais être un danger pour 
la société civile ; et tout le monde alors, prêtres ou laï- 
ques, partageait sa confiance ou plutôt son aveugle- 
ment. Personne ne pouvait ni ne voulait admettre que 
les jésuites pussent jamais avoir la moindre velléité 
d'ambition politique et songeassent un jour, conformé- 
ment à l'esprit de leur Institut, à gouverner l'État. Cette 
idée paraissait tellement chimérique, que les historiens 
qui s'en montraient quelque peu préoccupés étaient ac- 
cusés de fomenter de « niaises terreurs, » 

Le cardinal de Bausset, qui est mort en 1829 et qui 
avait appelé les jésuites dans son diocèse de Vannes et 
dans son archidiocèse d'Aix, tant ceux-ci étaient loin de 
soutenir alors les doctrines qu'ils professent si bruyam- 
ment aujourd'hui, écrivait, en 1826, à l'un de ses collè- 
gues : a Je ne suis pas moins surpris que vous, Monsei- 
gueur, que l'on ose se permettre d'attaquer la doctrine 
de Bossuet dans le pays même qui doit éternellement 
s'honorer d'avoir produit ce grand homme. Mais, ajou- 

23 
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taiUI, je ne puis partager vos inquiétudes sur le succès 
de pareilles attaques. Bossuet est et sera toujours Fora- 
cle de rÉglise gallicane; c*est dans ses écrits comme 
dans sa conduite que le clergé de France ira constam- 
ment puiser les règles de sep sentiments. Il a fixé toutes 
nos traditions; celui qui ira plus loin que lui s'exposera 
a se tromper; celui qui s'écartera de la ligne qu'il a 
tracée sera le jouet de ses propres illusions. Ce sera 
toujours à Bossuet qu'il faudra revenir pour être bon 
catholique^ bon Français y bon citoyen. » 

Ces paroles font aujourd'hui un singulier contraste. 
Comment les jésuites sont-Us 4Q|ic paryo^us à s'em- 
parer de l'enseignement de§ sémiaaifes (l), à perveiplir 
l'esprit du olergé et, s'enhardi^sa^nt peii à peu, à faire 
revivre toutes les sombres doctrine^ di| moyen Qge ? {la 
se cacl^ai^t, puis en profitant 4^ pos discordes pour 
a'in^poser qux évêques et s'insinuer dsins tous les camps. 
Les gouvernements forts les redoiulent ; les gû^verpe-: 
ments faibles les recherchent; tous les ménagent. 1830 
leur a ramené la noblesse, \^\% l^ur a 4opaé la bour- 
geoisie, et 1870 semble devoir leur livrer le peuple.. 

)ls ishewineut silençieusemeut, d^as \^ uuit, wbnocte^ 
per umfim^. \\ est très yrai que )a Restauration a eu 
peur d'un speo^r^i oar ils n'étaient riep filors ; mais il 
est très vrai aussi que ce spectre (levait bientôt prendre 
corps et tout envahir. Pèa (e^ premiers m<Û^ ^^. Vwuée 
^830, la Société pour la prop^f^ifim 4es çc^irnssm- 
ces scienti^çues et in^u^rieUe^x présidée p^r ^•. l? 
duc de DoudeanvUle» ayant chf\rgé M. d^ Yaiimeapii; 
ancien ministre de l'Jnstructiûu publique, qui ne $i'étaii 
poiut encore fait alors le ^éfeuseur officieux dos. jésui^ 
tes, de lui présenter un rapport sur Télat de Tcaseigft^ 

(1) Voir^ dans V^Appeadice, te tableau 4^8 SI diooèsas ei( Ua flonft 

éta^Ui. 
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filent public ëtt France, celui-ci ne put tiue constater 
combien les évêques, placés sous Tinfluence de la Com- 
pagnie de Jésus, repoussaient le contrôle de VÉtât : 

« Il y d, dit-il, six facultés de théologit3 catholique, 
savoir : celles dé Paris, Lybrt, Aix, Bordeaux, holien et 
Toulouse. On enseigne A Aix, à Bordeaut et à Rouen le 
dogrtle, là morale, Thisloire et la discipline ecclésiasti- 
que. A Lyon et à Toulouse, il y a en outre une chaire 
d'hébreu. Ënfiri, la Faculté dé Paris a deux chairéà de 
plus que celles dé Lybti et diB ToUlduse, savoir : une 
chaite d'Écrltiifre sainte et une bhaire d'éldqtiencé sa- 
crée. 

» Les Facultés dé théologie cdthbtlrtue ont très peu 
d'auditeurs, et il eél extrêmement t^are (Jue Toti y preniie 
des grades. Les catlohs reçus en tt'anôe avaient établi 
la nécessité des grades pour les Ibnctions ecclésiasti- 
ques supérieures. Ces canons, dont la Sagesse étttit si 
manifeste, n'ont pas été abrogés, tnais ils sont tbtnbés 
ërl déstiétude. Par exemple, àuti*efoiè, nul iie pouvait 
êlrë évêque s'il n'était licencié en théologie ; pres- 
que aùbun des prélats nonllriés depuis ttUelqUes aiitiécfe 
ne pbSfeèdë bé grade ; ttiais la cbur de Rome bonsidère 
rëhbienrte règle comme existant toujours ért pritibil)é, 
car les BUUel^ qu'elle dontlè aUx ecclé^iaistiquëiS dési- 
gnés par le rdl poiifr l'épiscopat contiettrteilt ordinaire- 
ment la dist)énsé de grade dé licencié. Lé clergé bàthb- 
lique dé Financé paraît ctaihdte la pûbltbité de 
l'enseignement et des épreuves. Dri atlribtie assei géné- 
ralement cette disposition à la tendance ultramontaine 
par laquelle il est entraîné ; on croit que, pour suivre 
plbs librement cette tendance^ il aiMe mimvx rm/er- 
^T VenselgnèHient théologiqùe dan^ VefivélMe deè 
séminairejs que de V exposer au grand jour, il est cer- 
Wn^ du moi&Si que chaque fois que le gouvernement a 
voulu ouvrir des concours, fl reftët Hë pdtirvbll' MUiÉ 



268 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

places de professeur vacantes dans les Facultés de 
théologie, il a reocootré des obstacles de toute nature 
de la part des évêques. Il est présumable que le cleigé 
verrait avec satisfaction la suppression de ces Facultés; 
mais on pense que le devoir du gouvernement est de les 
maintenir ; qu'il importe d'y rendre l'enseignement réel 
et efûcace ; que, pour y parvenir, il faut remettre en 
vigueirr la législation qui prescrivait la nécessité des 
grades pour les fonctions ecclésiastiques supérieures ; 
que c'est un des moyens les plus surs pour combattre 
l'ultramontanisme, parce que la publicité fait naturel- 
lement justice de tout ce qui est faux et dangereux ; 
que, si l'on adoptait cette mesure salutaire, le clei^é 
reconnaîtrait ptomptement qu'il est de son intérêt 
comme de son de voir de revenir aux maximes de l'Église 
gallicane, et qu'alors il recouvrerait promptement et 
complètement la confiance des peuples,* dont il est si 
désirable de le voir environné. » 

Ces paroles n'ont pas cessé d'être vraies. Il faut fer- 
mer les Facultés de théologie ou n'admettre aux fonc- 
tions ecclésiastiques que les prêtres qui auront pris leurs 
grades universitaires. Mais aujourd'hui, le croirait-on? 
nos Facultés de théologie ne figurent même pas dans 
X Annuaire ecclésiastique pour Tannée 1877, publié sous 
le régime de l'ordre moral. £t pourquoi y sont-elles 
omises? Parce que la Cour de Rome ne les reconnaît 
pas I C'est à croire que nos administrateurs des cultes 
sont aux gages de la Curie romaine (1). 



(1) Cette admÎDistration forme, en yertu d'un règlement de 1841, 
une caste fermée qui se recrute elle-même et où ravancement a 
lieu hiérarchiquement^ en sorte que les vieux employés y deviennent 
chefs par ancienneté. Bien plus, après avoir quitté Tadministration 
par mise à la retraite ou retrait d*emploi, ils conservent le titre de 
« fonctionnaires honoraires, » et TAlmanach de 1877 mentionno 
quatre chefs de bureaux honoraires ! 
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Dira-t-on que les évêques repoussaient, en 1829, la 
surveillance de FÉtat, parce qu'ils avaient honte de la 
Déclaration de 1682? Non, car les jésuites eux-mêmes 
étaient ou feignaient d'être gallicans. Les exagérations 
de M. de Lamennais, quoique répandues dans la presse 
et dans le monde politique, n'avaient presque pas d'écho 
dans répiscopat. La Déclaration des soixante-dix évê- 
ques, que nous avons rapportée précédemment, est de 
1826, et, le 18 mai 1827, le ministre des Cultes, M. de 
Frayssinous, parlant au nom du gouvernement et de 
l'épiscopat, disait à la Chambre des députés : 

« Le Saint-Siège, messieurs, connaît fort bien quelles 
sont nos maximes françaises ; il sait combien, en parti- 
culier, est sacrée pour nous celle qui proclame l'indé- 
pendance pleine et entière de la puissance temporelle 
dans des matières de son ressort, sotcs toutes les /or- 
mes de gouvernement ; indépendance que vient de pro- 
fesser si hautement une Église catholique étrangère, celle 
dlrlailffe ; il sait que, si, pour me servir des expressions 
de Bossuet, nous lui sommes unis par le fond de nos 
entrailles dans les choses de la foi, c'est-à-dire dans 
les dogmes définis et proposés à croire par l'Église uni- 
verselle, nos théologiens diffèrent d'avec ceux de l'Italie 
dans des choses A' opinion, abandonnées à la dispute 
des écoles. L'immortel Pie VI n'ignorait pas que l'épis- 
copat français, au commencement de la Révolution, 
était fidèle aux traditions de ses prédécesseurs, et que 
la très grande majorité de ses membres, élèves de la 
Sorbonne, en avaient professé la doctrine dans leurs 
thèses publiques; et toutefois, dans son bref très solen- 
nel de 1791, il fait un éloge magnifique de l'Église de 
France, en lui donnant la qualification d'Église gallicane. 

» Son successeur, de sainte mémoire, dans une allo- 
cution en plein consistoire, du 26 juin 1805, après avoir 
rappelé les témoignages touchants de piété filiale qu'il 

23. 



^ I 
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avait rëtilà dll t)etiplëfbàhçàis, ëjôute: « Que dirons- 
nous du très illustre clergé de V Église gallicane ? Q;ilid 
aùiem de practâi^tsHmo Ècclmsùe gallicane clero di- 
ceniilg f NoUs âvOQé 6M devoii' lui dèpâf ti^ lès louanges 
qui lui Sont dues devant l'Ëglisô tôUt entière. Dektis 
illmi laûdibiis coraM ilnîvèrsà Écctêéiâ ornanÂmi à 
nobis é^se MeHiô juâicatiuiis, » 

» telle estdbilfe ruuion intlltlë el ptôfoiidé de TÉglisê 
de Finance àVec l'Ëglise t^othaiile, centre de là cëtiiolicité; 
et quand ndUs étitendons les Souverains Pontifes célé- 
brer ainsi, à la face de Tunivei'S, fcé qu'ils appellent ëUx- 
mêmes {'Église j^dtiican'é, que penser de quelques 
esprits singuliers qui repdUsSëUt jusqu'à cette dénoiiii- 
nation, lanëcint des anathêtries contre nos évêqUes et lô 
Sorbonrtë et ne ëtalgneUt pas de tëgardëi' coitimë eiiiiè- 
mie et prëfe^Uë sépîlréë dU Saint-Siège Une Église que 
le Saint-Siège ëhéî^il ëi {iî^éiîclhlfeé ëôttitiië Utië des plUs 
belles t)aHiës de \û efat^étiètlté i » 

Âpfès 1830, l'éplscopdt se tl'ôUVâ ualut'ellëmëhl pat- 
tagé ett deux cëmtJë : leë royâliètés et les tiôéràux, Od 
ne pensa plus êlUx jésuites. Mais, quinze âiis plus tard, 
lotSqU'ils euretit refait Une géhérâtiôU â ïeUr Jiiiàge, iâ 
euëtre se ràUuinâ. Là questiëh de l'uilramonlartisînë et 
du gallicanisnle se JJësa de ndUVeàU. Le haut éiisëigrié- 
rhëUt de là Sorbonne deviht l'objet de la sollicitude 
éclairée de M**- Affre. Il iëtltd de le t^eleVef , et il Jr serait 
cëMaitteUient parvenu satls l'alllatiëë Inb^iiiée de ÉëP- 
ryer et de Ledî^U-tlëllin (ijoutempëi-ûibe dU éuUderbUnd 
ëtt Suisëë et des agUations de la Ëavièbe), c'ëst-à-dii^é 
sans la réVolUtidtl clérico-ràdicalë de MHer, (jUi eut 
pdUr coHséqUënëë tiatUfëlle Id Ibi t'aildUx ël le trioiiiphë 
des jésUitel Le t)t*Ujët ëdrtÇU par M^ Aitfë. analogue 
à celui tiuë j*ai présenté daug tne§ Deux MéMoiires sur 
l'Église de t>àrice, Se ti^duve très liiëti tésUtiië ddiig liné 
letti'D pai'tiëulièi'ë de M. ftendU, datlt le ilôiii ëtaît ëfaëf 



àlWâ à l'ÉglIsë gàllicâhë. îl y eitpose clairemeilt ia ha- 
tiiré et l'esprit ddS dôttrlties qu'il dotlVietit d'ot^t^oset à 
riiUramonlanismë. 

« Je pense souvent, feoiistdmnlènti ëcrlt-ll, à la jeu- 
nesse qiii nous etitoilre, et surtout à ëëllë qui se ras- 
semble à PaHS. C'est là cei^tdltiëttiëtit Qu'il y a le plUs à 
faire... Ott pât'le de tecbiistiluët la FéëUlté de théologie. 
Lèô Facilités de thëdlogie, telles qu'elles sotitorgatilsées, 
sdnt dans une TéUë^e positidii qlii les tlie. Elles ti'ont 
point d'objet, n'étant tii pour le felefgé 111 poUt le ttibride. 
Elles sont ihulilèS au clergé tel qu'il est, pârbe qu'il a 
dans ses sémlnaites les cours qu'il croit nécessaires, et 
éeiii de la Faculté deVleîihéllt des doUblUl^ës. — tl est 
impossible de t-élablir ranbiëliiie Soi^bDhtlë avëb la Pû- 
culté de théolëfeië de Pai^lS. Il y aufâ ttibyett de lé falfë 
avec une fhûison d\è hautes études ecclésidsti0ei, qllt 
seM pbiiT le ëlëfgë français, et ëxëlilSivëiliëllt pdUf le 
clergé. Que faite donc de la PacùUë? Ld CûtéckèÉiè de 
rlJilivei^Sité, ëôrilltlë fut jadis l'ééolé d'AlexandMe. PdUP 
ptéparei* OU fattiener la jeuricsse savahte à l'ÉVatigUë^ 
elle ddit deVehlr uU grdtid ëiiseigiïëtriëtlt de la philoso- 
phie du thtisiiûnisim. Le douts de dûyme ddit deVëtUP 
une métaphysique chrétienne; Le coUrs de morale doit 
éiposër la iridtale de l'ÉVan^ile eil face des taotaleS 
huniaïueë: Le cours ^'histoire emésmtiqûe dbit e*{jd^ 
ser rhistdire du mdhde d'après le plan de la Protldeiiee, 
à la tiianiète de BdSsUet; le cdurs de droit ûtHitM, Vad- 
rtilMi}le lëglsiatioil dé l'Église eil face de tdUtëS lëS 
législations HumalheS; ëë Serait le véritable cdUrs de 
législatidh boUiparéë, et aihsi des auti*es ëdUrs. La 
Faeuité de Ihédlogie deviendrait Une Université â elle 
toute §ëulë, et la théoldgië, ttlèrë des Sciences, parëë 
que la pdfdle de DiëU en est la SdUtce, reprendrait sdh 
rang âU tnilieU dëë doctrines et deS institutions hU- 
ifiaiMS! 
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» Supposez maintenant, monsieur, que de tels cours 
ainsi conçus soient faits par des hommes dont la parole 
soit puissante et que la jeunesse aime à entendre; et 
voyez quelle prodigieuse influence ! 

» Mais le succès n'est possible qu'à ce prix : il faut 
mettre dans les chaires des hommes qui attirent la Jeu- 
nesse savante, qui soient sortis de ses rangs, qui la 
connaissent et qu'elle connaisse. Ce ne sont point des 
théologiens érudits comme Saint-Sulpice les donne, 
qu'il faut. Ce sont des chrétiens éloquents; je propose- 
rais l'abbé de Bonnechose, l'abbé Cœur, l'abbé Gerbet, 
Lacordaire, s'il le pouvait, etc., etc. M«^ Afl're entrera- 
t-il dans ces vues? Je viens de les lui exposer, et nous 
attendons. Veuillez lui montrer la grandeur de cette 
œuvre. Ce devrait être les conférences de Notre-Dame 
en permanence, et par six voix au lieu d'une ! » 

Les jésuites, déjà puissants, ne permirent pas que 
ce beau rêve, que cette institution grandiose se réalisât. 
Bien plus, ils exigèrent bientôt pour eux-mêmes la 
chaire de Notre-Dame. Le projet de M. Rendu fut aban- 
donné. La timidilé de ses prétentions doit surprendre. 
Elle s'explique par la modestie des prétentions ultra- 
montaines. Les deux partis, loin de s'insulter, de s'in- 
jurier comme ils l'ont fait depuis, vivaient alors en bon 
accord, se reconnaissant Tun et l'autre orthodoxes et 
tous deux nécessaires au bon gouvernement de l'Église. 
Nous avons, de cette situation des esprits, un curieux 
témoignage dans la lettre qui fut alors adressée à l'abbé 
Dupanloup sous ce titre : Pourquoi le clergé n'est plus 
et ne peut plus être gallican (23 p. in-8®, chez Adrien 
Le Clère, 1845). L'auteur, que nous avons lieu de croire 
revêtu de l'épiscopat, est ultramontain ; il ne s'en ca- 
che pas. C'est ce qui donne du prix à son témoignage. 
Il montre très bien, en effet, quelle était à cette époque, 
sur ces questions controversées, la véritable opinion 
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des évêques, et combien les jésuites, dans leurs plus 
.grandes exigences, étaient éloignés de laisser voir les 
doctrines et les superstitions cléricales qu'ils ont pro- 
fessées dès qu'ils se sont sentis libres, Bossuet, si bas- 
sement outragé de nos jours par M. Gérin, est ici jugé 
avec une impartialité remarquable. Si l'auteur s'adresse 
à M. Dupanloup, familier des salons du faubourg Saint- 
Germain, qui avait été l'un des grands vicaires de 
M. de Quélen, c'est que déjà ce jeune prêtre, plus avide 
de bruit que de bien, venait de publier coup sur coup 
sur la Pacification religieuse trois brochures, dans 
lesquelles, bien qu'étranger aux matières de théologie, 
il se posait en défenseur des doctrines gallicanes. Lors- 
que l'on voit l'ultramontanisme si modéré, si humble 
en 1845, on comprend et l'on pardonne l'indulgence 
avec laquelle on l'a laissé se faufiler parmi nous. Puisse 
cette expérience nous servir de leçon 1 

^c Je suppose, dit l'auteur de la Lettre à M. Dupan- 
loup , que, pendant le cours de cette session, M. le ma- 
réchal président du conseil fût monté à la tribune de la 
Chambre des députés, venant demander des fonds pour 
agrandir ou relever les fortifications de Perpignan, de 
Collioure, de Bayonne, de Saint-Jean-de-Luz et de 
toutes nos vieilles places des Pyrénées ; je suppose qu'il 
eût motivé cette proposition inattendue sur la rivalité 
acharnée des couronnes de France et d'Espagne, au xvi^ 
» et au xvn® siècle, sur les menaces de la monarchie uni- 
verselle rêvée par Charles-Quint et Philippe II, sur les 
souvenirs de Pavie et de Saint-Quentin, qu'eût dit l'As- 
semblée? Ou je me trompe, ou un immense éclat de rire 
eût accueilli les paroles du ministre, et l'on se fût de- 
mandé, en haussant les épaules, ce que signifiait cette 
politique d'Épiménide, oubliant dans son sommeil le 
cours des âges et niaisement effrayé par des appari- 
tions du temps passé. Eh bien I je le soutiens, cet ana- 
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chtoriisme h^eût éié ni plus grossier rii phis palpable 
que ne Ta été celui de nos soi-disant gallicans (thiers, 
Dupin, etc.), lorsque, t)i*éoccupé8 des envâtiisséthents 
de là Cour de Rome au moyen âçe, ils sont VenUs de- 
mander à cette même Chambré des députés dé tëleVer 
les vieux boulevards et les batteries en rUiné avec les- 
quels nôs pères tenaient en échec les toudireà du Va- 
tican... 

» Rien de plus simple, rien de plus légitime que la 
participation de Bossuet aux résolutions de rassemblée 
de 1682, et, sll se porta dé toute l'impétuosité dé son 
génie à en diriger les travaux, s'il se saisit, coriimé 
d'autorité, des fonctions de rapporteur, ce ne fut ëertes 
pas en courtisan empressé d'aller mettre sous les t)iêds 
de Lbuls XIV le grand corps dont il était l'orgalië. l^cii, 
le rôle de Bossuel, dâtls tes joUrs difficiles, fut lé plus 
grand, mais aussi lé pîUs ingtat dé tous lés rôles, celui 
de modérateur. OU né sait plus guère aujourd'hui jus- 
qu'où l'assemblée de lB82, pousàéé pût 1 échaultetiient 
de la controverse et peut-être Un peu aiissi par le vent 
de ia coUr, risqua d'aller dans les vbiéâ du gàllicâiiîsmc. 
On ne sait plus à qUêl point d'entraînement en étaiéttt 
venus quelques-uns déâ plus considérables prélats de 
cette assemblée, M. de ttarlay, archevêque de Paris, qui 
la présidait; M. Lé telliei;, coadjUtéut^ de Reims; M. de 
Choiséul, éVê(}Ue de TôUrhay, etc; on ne sait plus l'ac- 
tivité soUtérr^aine du jâhséUiSine et lés puissahtes iiia- * 
nœuvres d'Arnauld pour élargir le fossé qui commençait 
â Se creuser entre Roihe et la France; on ne se rappelle 
plus, enfin, ces pabélés de Fénelori dans teà Correspon- 
dahcé : « Nous maréhohs â grands pdè ters le schisme; » 
et, faute dé se dire téUtéS ces éhoses, dh parle beaucoup 
des qUatte articles sans biett connaître qUéls furent, 
dans la pensée de celui qui les rédigea, leur seiis et 
léUf portée véritdbléS. Sans doute ËéSsUét, ëîi lés écri- 



vcint d^Rs la PéplarfttiQR de 168*2, n'écrivit vm qui ne 
fijt dans sa conscience ; n^ai^, comme pay-degsus toutes 
choses il avait dans le. cœur le saint wour do Tunité 
catliplique, leê quafre (articles furent le cage aufirix 
dmfuel il racheta cette mité en péril; ils furent conime 
Ia part faite au feu dans la menace d'un grand incendie. . . 

» Fautril croire que le vainqueur de xMarengo, appuyé 
de toutes les forces de la Révolutian victorieuse, pjt vu 
se dresser devant lui, comme les» gnHieups 4e nos Jour», 
le fantôme de la domination pontificale ?.. Non, il ce 
faut p^s cl^ercher si loin la solution du problème histo- 
rique, et un habile historien (M. Thiers) Ta récemment 
éclairée de la plus vive lumière. Rien ne coûta plus au 
premier consul, dans sa laborieuse reconstitution de Tor- 
dre social en France, que de faire accepter des hommes 
qui Tentouraient la restauration du culte catholique. 
Les obstacles qu'il rencontra eussent fait reculer un 
moins ferme génie que le sien. Au milieu de ces graves 
difficultés, la Déclaration de 1682, le nom de Bossuet, 
le mot sonore et assez mal compris de libertés gal- 
licanes lui prêtèrent un merveilleux secoura pour affai- 
blir bien des répugnances : ce fut un passeport adroite- 
nient imaginé pour donner conrs au bien qu'il voulait 
faire, far là, disait-on, Ifi religion catholique rentrait 
en France, dégagée de ce qui l'avait fait autrefois mé- 
connaître des peuples et mise en accord avec l'esprit 
des temps modernes... 

» Depuis lors, le temps a fait un grand pas.. . Le légis* 
lateur a ordonné que la Déclaration de 1682 fût professée 
dans les séminaires; j'ignore s'il a été obéi, mais 
qu'importe? Qui osera dire qu'il soit donné à l'ensei- 
gnement de raviver une science frappée de stérilité et de 
mort? Qui osera dire que des opinions livrées à la libre 
discussion des écoles portent en elles un principe de 
yie immortelle?..- De no| jours, les anciennes libertés 
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de rÉglise gallicane peuvent être étudiées avec curio- 
sité, avec intérêt, avec profit même, comme des monu- 
ments d'un autre âge. Je défie, tant que les circonstances 
resteront les mêmes, qu'elles s'imposent à la conscience 
du clergé comme un bût nécessaire de ses études. Pre- 
nons-les pour un moment, ces quatre articles auxquels 
croient si fort aujourd'hui certaines gens qui ne croient 
peut-être pas au Credo ^ et voyons à quel titre on deman- 
derait à notre clergé de les embrasser avec amour. Le 
premier pose en principe l'indépendance du pouvoir 
temporel et nie le droit autrefois exercé par les papes 
de déposer les rois. Ce droit, qui le soutient à l'heure 
qu'il est? qui, à Rome? qui, à Paris (1)?... Le second, 
se référant aux canons de Constance et de Baie, établit 
la supériorité du Concile général sur le Pape. Ici encore, 
l'ironie pourrait être amère sans être messéante. Mais 
il faudrait que ce point de doctrine eût un sens aujour- 
d'hui!... Que dire du troisième article qui maintient à 
rÉglise de France le droit de conserver certains usages, 
certaines règles de discipline? Mais oîi est tout cela 
aujourd'hui et qu'y a-t-il à maintenir? J'arrive au der- 
nier de ces articles, à celui qui veut que les décisions 
pontificales soient irréformables seulement lorsque le 
corps de l'Église y a adhéré par l'organe des évêques. 
C'est la négation de l'infaillibilité du Pape, et, en vertu 
de ce principe, il serait enjoint à nos prélats de déclarer 
que le Souverain Pontife peut errer en matière de foi (2); 

(1) On voit le chemin que nous avons parcouru; car cette propo- 
sition était vraie en 1845, et l'on peut la retourner aujourd'hui et 
dire : « Qui donc, parmi les cléricaux, ne soutient pas à présent, à 
Paris et à Rome, la souveraineté absolue du Pape? » Et l'on parle 
de rimmutabilité des doctrines de l'Église! 

(2) L'auteur exagère à dessein. L'Église de France peut très bien 
garder ses traditions, son droit coutumier, qui est celui de toule 
rÉglise des dix premiers siècles, sans déclarer pour cela que le Pape 
est TailUblu. Elle laisse la question libre et controversable, parce que 
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il leur serait enjoint de signifier à Grégoire XVI que, s'il 
lui plaît de décider seul un point de dogme, TÉglise de 
France pourra contester sa décision?... Et voilà les 
grands intérêts dont le gouvernement doit poursuivre le 
triomphe! voilà la profession de foi à laquelle notre 
clergé français sera ramené par le seul fait d'une nou- 
velle expulsion des jésuites 1 

» On peut chasser les jésuites, on ne refera pas le 
clergé gallican ; on ne lui fera pas oublier les intérêts 
du présent pour épouser- ceux du passé ; on n'obtiendra 
pas qu'il se préoccupe de dangers puérils et qu'il ferme 
les yeux sur les plus grands et les plus réels de tous, 
ceux de l'unité (1). N'avons-nous donc plus d'ennemis 
au dehors pour qu'il nous soit loisible de retourner à 
nos vieilles querelles intestines?... Non, le clergé voit 
ses ennemis, il les sent, et ses craintes entrent plus 
profondément dans son éducation que l'enseignement 
des quatre articles ; et voilà pourquoi il ne fait avec 
Rome qu'un corps et qu'une âme; voilà pourquoi il est, 
il ne peut pas ne pas être ultramontain... 

» Irai-je plus loin? Dirai-je pourquoi, en voyant de 
nouvelles rigueurs suspendues sur la tête des jésuites, 
le clergé ressent une espèce de frémissement doulou- 
reux, semblable à celui d'un corps à qui on va retran- 
cher un de ses membres?... Le clergé a eu des yeux 
pour voir naître, il y a deux ans, cette terreur des 
jésuites si savamment organisée. Les attaques avaient 
été commencées contre l'Université par un prélat qui 
s'honorait du titre de gallican...; on se battait à armes 
courtoises..., lorsque parut un livre publié par un 

Jésus-Cbrist lui-même Ta laissée telle^ réservant ainsi l'action de 
la Providence dans l'histoire ; tandis que, d'après le système ultra- 
iDontain, Dieu, c'est le Pape! 

(1) C'est vral^ mais il faut empêcher que le clergé séculier soi 
entraîné^ fanatisé par des religieux qui n'obéissent qu'à Rome. 

34 
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prêtre, livre bien imprudent, sejou moi (le J^a^qpoïe 
miversUaire du chanoiqe Desgarcts), qui, pou? vouloir 
trop prouver, ne prouvait jien, et qui (Jécî^aîn^ toutes 
les fureurs de la polémiqua. A cq coup, tout est changé : 
le nom de jésuites, dont on connaît la tcrriblfJ puis- 
sance sur la multitude, est Uré de TouMi où U dormait 
depuis treize ans... Il faudrait que le clergé eût été 
aveugle pour ne pas voir ici le fond d^s choses, pour 
pe pas comprendre la portée de ces coups qui, en attei- 
gnant Içs jésuites, ^'adressent plus loin et plus haut 
qu'eux... L'épiseopat s'abuse, me répondra-t-on. D'ac- 
cord ; mais les apparences an moins sont assez sérieuses 
pour qu'il s'en alarme... Malheureusement, depuis que 
le Concordat de 1802 a replacé l'une à cûté de l'autre, 
en Franpe, la société spirituelle et la société laïque, 
elles n'ont pa« recommencé à se bien juger et à s^ con- 
naître... On oublie que l'Église poursuit en ce monde 
d'autre^ triomphes que les triomphes de la politique. 
Daps la grande affaire de la conquête et du gouverne- 
ment des âmes, hcf unique et suprême du miuistère 
évapgélique, on se gouverne par d'autres principes que 
ceux avec lesquels on travaille trop souvent au succès 
des affaires humaines. On peut s'associer, sans pour 
cela conspirer, et la résistance mémejJ^t ne rien âfer 
à, V entière soumission. . . 

» M^is si la querelle lamentable à laquelle nous a^ 
§istqns devait se prolonger et s'aigrir, alors naîtrait 
pour le clergé un danger, le plus grand peut-être et le 
moins prévu de tous. Alors les partis, croyant voir ce 
grand corps à leur merci, feraient mille efforts pour 
s'en emparer, pour l'asservir à leurs passions. Le 
clergé, inébranlable en son dédain des intérêts de la 
terre, résisterait, j'en suis sûr... Mais {je veux aller jus- 
qu'au bout de ma pensée) parmi ces divers partis, il y 
en a un riche, puissant, au sein duquel se conservent 
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des Iraditionâ de piété respectable^ et qui île s'effraye- 
rait pas de donner à sa bause l'àUréole de la persécu- 
tion religieuse. Si, par un fatal enchaînement de cir- 
constances, il arrivait qu'un jour nos ptêttes fussent 
blessés dans leurs droits ou inquiétés dans leur con- 
science, ce parti leUr dirait : Venez à nous,..^i malheur, 
malheur éi cette alliance était acceptée. Malheur au 
clergé, malheur a la patrie I Mon œil n'ose sonder toute 
la protondeur de l'abîme que le génie déchaîné des ré- 
volution» creuserait deVaht nous, et je recule d'effroi en 
soUgëatit que les promesses de Jésus-Christ sont pour 
l'Église universelle, mais qu'elles Ue sont pas pour 
l'Eglise dé France. Prions, monsieur l'âbbé, prions pour 
que Dieu écarte ce sinistre présage. » 

L'alliauée entre les royalistes et lé Clergé, qUe i-edou- 
tait i'auteui* de cette Lettre eh 1845, S'est àccdmphë de 
nos jours, et elle s'est accomplie, iioh par la conversion 
du clergé au gallicanisme que professaient alors les an- 
ciens défenseurs' de la monarchie, mais, ce qui est bien 
difTéreht et beaucoup plus funeste, par la conversion 
des royalistes sans principes, sans honneur et sans foi, 
aux doctrines ultramonlaines que éombattaieht leurs 
pères. De plus, cette conversion, qui s'est opérée par 
les soins des jésuites, sous les auspices du Sacré-Cœur, 
au prix des faux miracles et dés superstitions les plus 
grossières, n'a pas été Un acte de foi, mais le i'ésultat 
d*Utie transaction, uii marché. 

Dès lors, il est facile de voir qUe l'abîme de ihaùx et 
de calamités que cette intervention dé la politique dans 
les choses de la foi devait créUser sous nos pas, et dont 
TautcUr dé la Lettré de 184S n*osâit pas, disait-il, 
ce sonder la profondeur, » n'est autre que la trahsfor- 
matioti du clergé en un parti royaliste au service des 
passions réactionnaires, c'est-à-dire l'institution de la 
guerre civile et ranéantisSGîhenl de la JFranCë, fêvé par 
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Loyola et par Paul III. La Compagnie de Jésus, qui a 
déjà détruit la Pologne, amoindri rAutriche et divise 
l'Espagne , couronnerait ainsi son œuvre de domination 
et de destruction parmi nous. 

Le triomphe exclusif du gallicanisme n'eût pas , du 
reste, donné de meilleurs résultats. Les deux doctrines 
sont également orthodoxes, également nécessaires à la 
bonne constitution de TÉglise. Elles forment comme les 
deux pôles entre lesquels s'exerce et se maintient la 
liberté du clergé, (jui s'appuie tantôt sur l'Église contre 
l'État, tantôt sur l'Etat contre l'Église. Elles se font équi- 
libre et s'empêchent réciproquement de se corrompre. 
Le mal, je le répète, n'est donc pas que les jésuites 
existent, mais qu'ils existent en trop grand nombre, ou, 
pour mieux dire, qu'ils soient tout à fait maîtres à pré- 
sent ; car, n'étant plus contenus, ils ont perdu toute me- 
sure. Après la Congrégation du Précieux sang, nous avons 
eu la Congrégation du Divin lait, des Saintes mamelles, 
des Divines entrailles, et une foule d'autres dévotions 
qu'il a fallu interdire. Le catholicisme n'a plus été une 
religion ; il est devenu une hystérie cléricale. 

Croyants ou non, tout le monde est intéressé à ce que 
la religion ne toinbe pas à ce degré d'avilissement et ne 
nous rende pas la fable de l'Europe. Il ne faut donc 
pas dire comme le faisait M. Sarcey, il y a dix ans : 
« A supposer qu'il y ait des jésuites, et beaucoup dans 
notre pays, est-ce qu'ils vous gênent? Ils font apparem- 
ment leurs affaires et nous faisons les nôtres ; nous ven- 
dons notre vin, notre blé, nos étoffes et notre prose sans 
qu'ils se mêlent de tous ces trafics. Quelle raison pour- 
rions-nous bien avoir d'intervenir chez eux et de les 
tracasser (1) ? » 

Ainsi parlent les indifférents, les ambitieux, les ha- 

(1) Almanach du Pèlerin pour 1875. 
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biles, qui préfèrent leur intérêt à celui de TÉtat et ne 
veulent se brouiller avec personne. M. Sarcey, je le sais, 
a fait courageusement son Ttiea culpa de ces impruden- 
tes paroles; mais elles n'en continuent pas moins à 
illustrer les livres de propagande cléricale et à faire plus 
de jésuites que leur auteur n'en défera maintenant dans 
toute sa vie. Elles sont caractéristiques de l'époque qui 
les a vues naître. Elles font voir combien le monde libéral 
se désintéressait alors des choses religieuses pour mieux 
servir sa haine du moment; elles montrent surtout à 
quel point les progrès du jésuitisme avaient altéré les 
consciences et troublé les meilleurs esprits. Puissions- 
nous, à présent, ne pas porter la même exagération 
dans le sens opposé ! 



S4. 



IX 



LEUfl MOftALË 



DE OI^AmsUA CONlUGALt. 

Je ne veux parler ni des mœurs du cletgé en généi*ël 
ni de celles des jésuites en particulier, dont leurs élèves 
nous donnent parfois de si tristes échantillons. Il est 
inutile d'alimenter la malignité publique, et les évêques 
comme les procureurs généraux savent aussi bien que 
nous à quoi s'en tenir sur ce point. 

Mais il est irritant d'entendre les sceptiques qui ré- 
digent les journaux prétendus conservateurs, le Pir 
garo, le Soleil, V Assemblée, la Défense, nous sermon- 
ner sans cesse sur notre manque de foi et vouloir nous 
prouver que l'abaissement du chiffre de la population, 
dont la France s'alarme à bon droit, vient de l'affai- 
blissement de nos croyances. Cest le contraire qui 
est la vérité. La diminution du nombre des enfants, 
qui se remarque depuis vingt ans surtout, et principa- 
lement dans les familles des classes dirigeantes, coïn- 
cide exactement avec le réveil du fanatisme et avec 
l'introduction du jésuitisme dans la direction des con- 
sciences. Ces deux faits sont corrélatifs et liés entre eux 
par les rapports de cause à effet. On en sera convaincu 
lorsqu'on aura lu la Dissertation suivante sur l'onanisme 
conjugal, que les jésuites conseillent de pratiquer et 
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qiills rêgardëtlt même coitime utl bioit, a&Suràhtj ôlnsl 
qtl'on le verra plUs loin, qtie lil tîâirole de Dieu, Crêscitè 
et mùHlplicamini, n'est plus dé mise aujourd'hui et 
quelle est peut-être criminelle! 

La question e^t des plus délicates ; je ti*eiitetidfe pus 
la résoudre, l'expose seuleitient un fait, potit fal^e Ces- 
ser, si c'est possible, la contradiction tjui existe entre 
l'enseignement ésotérique et l'enseignement {jublit dés 
bons Pères, c'est-à-dire entre te que pratiquent leiit^s 
coiifessetirs et ce que diseilt leurs joui^tiâlit. Si le retour 
aux moeurs chrétiennes ddit, coiîlttte ori Tslssute, relever 
le chifrre de la population, il est hors de dolUë que é'est 
le retour aux mœuts jésuitiques qui l'a fait baisser. 
Aliisl se trouve confirmée Une fois de plUS la justesse 
dii dictotl dé nos pères : 

tos qui cum Jesu ilfs 
Non ite cum jesuitis» 

Le joui* où, Vefs 1853, à l'avêuetnent du i*. Èéeki, 
lés doctrines féodales de la ViUltà CàttoHcd et dës 
jésuites de Rome l'emportèrent feUt^ celles des jésuites 
dé Vmi, il fallut metti*e les dCtes d'aécOrd ôveé les 
priiléipes. Ot, on Sait que lés jésuites de Itt Ci^ittà 
poiitsuiVent, ëous le nom de restaUtàtiob dé là société 
eiiropéeiine, là restaui^aliott de§ tfois Ordres : tîèrffé, 
noblesse et peuple, hiérdféhisés par eux, feouë leUî* 
direction. Mais comment testàUréf la noblesse sans l'ës- 
tdtltei* la gi'ârtde propriété et, pai* bonséquëtll Id famille 
mtrHnié, ou sans dotiher aU père dé femillé le dt'oit 
de testél* et de déshériter Uh oU tJlusieUf ë dé ses enfëntg 
ïnal pensdfats ? 

Ce fut ainsi qUe l'ex-saiht-ëimottien M. Le Play, 
nouvellement rallié àUx Jésuites, se tfOuVà ëotlduit â 
latiéfet dans là Patrie de 1884 soft système de Më/hmë 

somtë OU d'àflstocrôiië cantonale, et (juë, Vëi*§ le même 
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temps, Pie IX, sollicité à bénir le mariage impérial, 
voulut y mettre pour condition la revision de notre code 
civil, laquelle est restée depuis lors la thèse favorite 
de nos jeunes avocats cléricaux. On verra plus loin que 
des considérations de même nature, des intérêts de fa- 
mille, de fortune, de position sociale, suffisent à justi- 
fier, selon les bons Pères , la pratique de Tonanisnie 
dans le mariage et d'un autre vice plus honteux encore 
que je ne veux pas nommer. 

Tous les catholiques se rappellent que , de 1854 
à 1860, le P, Félix étudia à fond, dans ses rapports avec 
les fidèles, la question des devoirs conjugaux et qu'il 
fut effrayé du nombre de pénitents que la sévérité sur 
ce point empêchait de prendre part au ieav, spectacle 
de la communion pascale préparé par ses soins pour 
la plus grande gloire de son Ordre. Les mêmes préoc- 
cupations se retrouvent dans la Dissertation dont nous 
allons donner des extraits. On peut même dire qu'elles 
en sont l'âme. A quoi bon , s'écrie l'auteur avec une 
naïveté cynique, « à quoi bon condamner l'onanisme, 
puisqu'on ne peut pas le supprimer ? » 

Eu ceci, les jésuites ne font qu'obéir au précepte 
d'Ignace, qui leur recommande de n'avoir que de douces 
maximes, afin d'attirer à eux beaucoup d'adeptes. Aussi 
nos pères leur ont-ils souvent reproché de rendre la ii- 
votion aisée, la morale facile. Loin de leur en faire un 
crime, aujourd'hui, on les loue d'avoir substitué à la 
morale austère de Pascal ou de Nicole la morale aimable 
et fleurie de Liguori. Reste à savoir quels en seront les 
fruits. Si les mots de vérité, de piété, de salut, avec les- 
quels on se joue tous les jours de la manière la plus 
scandaleuse et la plus sacrilège, avaient le moindre 
sens dans la bouche de nos modernes catholiques, ec- 
clésiastiques ou laïques, si ceux-ci avaient la plus légère 
préoccupation des choses de l'esprit, nous leur montre^ 
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rions que leurs mœurs valent leurs doctrines et que les 
unes et les autres sont la honte de TÉvangile. 

Quand on voit les ravages que les principes émis dans 
la Dissertation sur l'onanisme et pratiqués par les jé- 
suites ont déjà produits et produisent tous les jours 
dans la société laïque, on devine le relâchement que 
ces funestes doctrines ont introduit dans le monde ecclé- 
siastique et qtf accroît sans cesse le relâchement de la 
discipline, nécessité par la propagande jésuitique. Tout 
est permis aux ultramontains, tout est crime à leurs 
adversaires. Il n'en saurait être autrement. 

Depuis que le pouvoir civil, se désintéressant des 
choses religieuses, laisse le bas clergé sans protection, 
livré à l'arbitraire des évêques ou de leurs grands vi- 
caires, la situation de la plupart des^prêtres est devenue 
intolérable. Ils sont surveillés, [dénoncés sous les plus 
futiles prétextes, souvent même sans motifs, et l'admi- 
nistration diocésaine semble n'avoir à tâche que de 
recueïTlir contre eux des accusations au moyen des- 
quelles, par la menace qu'on ne leur ménage même pas 
de les divulguer, elle les tient sous le joug. La disci- 
pline devient une mesure de police. Les prêtres sont 
déportés dans des paroisses ingrates qu'ils méprisent 
et qui les méprisent, et, s'ils tentent de s'en évader, ils 
voient leur vie, leur honneur livrés aux outrages d'une 
presse cléricale qui ne recule jamais devant rien, selon 
le mot de M^^ Maret, sans qu'ils puissent même se 
défendre, l'évêque gardant dans ses archives les pièces 
qui leur seraient favorables. 

A ce propos, je dirai que, choisis sur un nombre de 
candidats deux ou trois fois plus considérable, les 
soixante prêtres français libéraux qui sont allés en 
Suisse pour protester contre l'infaillibilité papale, et 
sur lesquels l' Univers a répandu tant d'odieuses calom- 
nies, ne valaient ni mieux ni moins que leurs collègues 
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de trance et pouvaient presque tous être appelés des 
saints en comparaison de ceux qu'ils remplaçaient. 
J'aime à leur rendre ce témoignage sans me prononcer 
autrement sur leur mérite intrinsèque, et M^ Langé- 
nieux, qui se tient toujours au courant des affaires reli- 
gieuses de la Suisse, approuvera certainement ma ré- 
serve. J'ajouterai qu*un ancien grand vicaire de M^^^ Mer- 
millod, à qui Ton avait refusé une cure à Genève et 
dans le Jura, étant parvenu à se faire élire par une 
paroisse et ayant ainsi forcé la main à radministratîon, 
s'engagea à faire tomber toutes les accusations que la 
presse noire, dont M. Tissot était alors le pourvoyeur, 
pourrait lancer contre lui ; et qu*en effet, ayant tait dire 
à M?"^ Mermillod qu'à la première attaque de ses jour- 
naux il s'en prendrait directement à lui-même , cet ec- 
clésiastique ne fut jamais l'objet de la moindre offense 
ni de la plus légère récrimination. 

Mais je ne veux pas amuser les incrédules aux dépens 
du clergé. Il suffit, quant à présent, d'avoir soulevé ce 
coin du voile des mœurs cléricales. Des trois vcfeux que 
tout prêtre prononce en entrant en religion, il n y en à 
qu'un, le troisième, qui soit observé, et encore ne l'est-il 
que par nécessité. Quant au deuxième, on comprendi*ë, 
en lisant la bissertation suivante, ce qu'il est devenu 
depuis vingt arts, c'est-à-dire, comitie s'expriifie l*au- 
teur anonyme de ce triste Mémoire, « depuis qu'une 
forte réaction s'est faite au seiii du clergé » dans le sens 
des opinions du Gesù. 

CÎSSERTATIO DE DNANISKtA bdlfîiUGÀLt 

Oûanisma coujugaiis hic auditur, quando vir, Incepto 
actu conjugali modo debito, semen effuhdit extra vas fœmiilëlllfi. 

Nihil aliud. 

Nous croyons que cet acte, l'onanisme conjugal, n*â 
jamais été spécialement étudié ni formellement défini 



LEUR MORALE. 287 

P^r rÉglise. lies théologiens qui ont incidemment abordé 
ce siyet l'ont jugé d'après leurs impressions sentimen- 
tales, non sur des textes formels, et leurs sentiments, si 
respectables qu'ils soient , ne font pas foi pour qu^une 
action soit rigoureusement criminelle ou rigoureuse- 
ment licite. Nous pensons que, dans l'état actuel des 
sociétés et pour des causes diverses, cette pratique de- 
vient inévitaile^ qu'elle se répandra sans être arrêtée 
par aucune prohibition ecclésiastique. Nous supplions 
la Sainte Église notre n^ère d'examiner notre disserta- 
tion approfondie et de ne pas causer la damnation de 
tant de millions d'âmes en laissant les directeurs impo- 
ser aux consciences des prescriptions ou des prohibi- 
tions impossibles à observer. 

Nous exposerons d'abord sans aucune atténuation 
tous les arguments sur lesquels on établit la crimina- 
lité de l'onanisme conjugal; après quoi nous revien- 
drons sur chacun et nous les discuterons l'un après 
l'autre. 

1® La théologie interdit cet acte au nom du cinquième 
commandement : N(yn occides, car c'est un meurtre. 

2« Elle ne fait en cela que confirmer un précepte de 
la loi naturelle. 

3^ Los animaux eux-mêmes nous instruisent. 

4° La science humaine a poussé un cri d'indignation 
lorsqu'on a osé conseiller cette pratique. 

5° Le terrible exemple d'Onan nous montre toute Phor- 
ireur de Dieu pour cet acte, etc., etc. 

(Il y a vingt paragraphes de cette nature que l'auteur 
passe en revue tour à tour et qu'il combat.) 

Naguère encore, dit-il en terminant, l'Eglise regar- 
dait et déclarait radicalement nul le mariage d'un im- 
puissant prouvé. De nos jjours, le principe n'est point 
abrogé , mais la pratique en est défendue par la crainte 
du scandale qu'entraînent les procès de ce genre. Là en- 
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core la seule crainte du scandale possible fait reculer 
rÉglise dans Texécution d*une de ses lois formelles de 
Tordre naturel ; la théologie reconnaît en outre que, la 
génération n'étant pas Tunique fin du mariage, il vaut 
mieux laisser au moins Tun des époux répandre en vain 
sa semence que de courir le risque d'un scandale pos- 
sible. 

Eh bien, nous n*en demandons pas davantage. Si TÉ- 
glise s'était jamais prononcée formellement contre la 
pratique dont s'agit, et cela n'est pas, nous la supplie- 
rions, non de répudier cette décision prononcée, quoi- 
qu'elle fût en désaccord avec la marche de l'humanité, 
mais au moins de fermer les yeux, car elle sera imr 
puissante à réprimer. Mais si aucune interdiction for- 
melle n'existe, s'il ne s'agit que àepréjv>t/és, que TÉglise 
examine et qu'elle ait pitié de tant d'âmes qui se per- 
dent 1... 

Sans doute nous sommes dans la main de la Provi- 
dence, qui sait mieux que nous ce qui nous est bon et 
ce qui nous est mauvais ; abandonnons-nous à elle pour 
les choses qu'elle s'est réservées. Mais ne tentons pas 
Dieu ; ne plantons pas Tarbre vénéneux en disant : Dieu 
le déracinera; ne traitons pas Yadjutorium simile ho- 
mini comme les femelles des animaux, qui ne sont nées 
que pour produire. Encore les épargne- t-on; et comme 
nous ne faisons pas porter une jument ou une brebis 
malades, de peur qu'elles ne donnent des produits mal- 
sains, épargnons les épouses délicates, les mères épui- 
sées, et n'accroissons pas indéfiniment la somme des 
souffrances du monde. 

Quelques objections restent encore qui ne valent pas 
la peine d'être comprises dans ce travail. Nous ne vou- 
lons cependant pas les laisser sans réponse. 

l» L'onanisme conjugal n'est, dit-on, qu'une mas- 
tur.*., pire que cela, une variété de la sodomie. 



J 



LEUR MORALE. 289 

Réponse : On pourrait tout aussi bien dire que le De-- 
bitum conjugale n*est qu'une espèce de fornication ou 
même d'adultère. La sodomie, spécialement définie par 
les Saintes Écritures, formellement qualifiée d'aèanii- 
natio par Dieu même, provoqua le feu de la colère cé- 
leste. On s'efforce d'y appliquer l'histoire d'Onan ; mais 
les termes s*y opposent, et la qualification de res de- 
testaMlis qui vient à la suite de cette Jiistoire s'appli- 
que au fait, non à rintention ; puis c'est tout; il n'est 
plus fait mention de ce péché, pas même dans Ténu- 
mération des péchés défendus dans le mariage. La so- 
domie est une violation flagrante, un renversement 
absolu et inutile des lois naturelles ; la pratique dont il 
s'agit consiste en un acte uêile, bon en lui-même, bien 
commencé, mais inachevé. La mastur... est interdite 
par la loi naturelle et par Dieu pour ses trop faciles et 
trop funestes excès ; l'homme n'a pas ce droit sur son 
corps. Pour l'acte dont il s'agit, qui exige le concours 
des deux, l'excès est peu à craindre. D'ailleurs, le corps 
de l'homme marié appartient à sa femme, celui de la 
femme appartient au mari, non pour en mésuser certai- 
nement, mais pour en user, et le plaisir est dans son 
droit. 

2° Par péché contre nature on n'entend pas un péché 
contre la nature humaine, mais un péché contraire à la 
nature du mariage. 

Réponse : Dans ce cas, la sodomie ni la bestialité ne 
sont pas des péchés contre nature, étant en dehors du 
mariage (exemple Germiny). Poursuivant cette subti- 
lité, nous demanderons à la scolaslique : Qu'entendez- 
vous par nature du mariage? Est-ce le principe du 
mariage? Est-ce le sacrement? Si vous dites que le pé- 
ché est ce qui est contraire au principe du mariage, 
nous avons répondu par ce qui précède ; si vous dites 
que c'est ce qui est contraire au sacrement, nous répé- 
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tons : « La sodomie et la bestialité ne sont donc pas des 
péchés contre nature (1). » 

Nous avons voulu démontrer que l'acte improprement 
appelé onafti&me con^'ugfal est condamné sur des im- 
pressions ^ non d'après un examen sérieux. 

Nous avons prouvé qu'il ne constitue pas un monstre ; 

Que, loin d'être contre nature, c'est le système sco- 
lastique qui violente la nature ; 

Que le sacrement de mariage n'en est nullement at- 
teint ; 

Qu'après l'avoir repoussé à l'exemple de la théologie, 
la philosophie est forcée de l'admettre comme néces- 
saire; 

Qu'il n'est interdit dans aucune ligne d'aucun livre 
saint) etc.; 

Que la seule histoire d'Onan sur laquelle on se base 
est mal comprise et né s'y rapporte pas ; 

Qu'au temps où nous sommes certaines lois faites 
pour l'époque de Noé sont non seulement inapplicables 
mais peuvent Ure criminelles ; 

Que la loi CrescUe et multiplicamini serait de nos 
\q\xv^ préjndidaUe aux intérêts de VkumanUé^ etc. 

Les confesseurs, lorsqu'ils sont poussés à bout, per- 
mettent et vont même jusqu'à conseiller des moyen 
de diminuer les chants de la conception •• 1<^ le choix 
de l'époque ; 2° la séparation ; 3° l'interversion des rôles; 
4<> d'agir in Umin^ vasis. Nous affirmons sur notre 
consdence que ces permissions et ces conseils sont 

(i) On sent ici combien de qaestions délicates sont engagées 
dans la doctrine uUramontaine qui veut JTaîre consister le mariage 
dans le sacrement. De plus^ avec la théorie complaisante des bons 
Pères, il n'y a pins d'adultère ni de fornication, surtout pour te 
prêtres prudents qui savent éviter le scandale. Pourquoi ne pas 
laisser au médecin , comme autrefois , le soin de pi^scrire la conti- 
nence lorsqu'il y a péril de mort pour l'un des conjoints? Mafs le 
jésuite Veut, par la femttï'e, dominer la famille à sa source même! 



L£UR MORALE. 291 

donnés par des confesseurs très instruits et très pieux. 
— Contradiction. 

D'autres reconnaissent qu'ils sont liés, mais par une 
erreur de la théologie moderne; ils en sollicitent le re- 
dressement. — Contradiction. 

Un savant et saint religieux d'un Ordro très austère 
dit : « J'ai étudié ce cas de toutes les forces de mon intel- 
ligence et de ma conscience, et j'en suia venu à cette 
conviction formelle qu'on fait fausse route. Pour moi, 
cet acte est énormément au-dessous du plus petit péché 
mortel et il est encore énormément atténué par tous les 
motifs qui le provoquent, motifs de position, de santé, 
mêTne d'intérêt, de famille, etc. 

Rome a recommandé aux confesseurs de très peu in- 
terroger et d'appuyer le moins possible sur ce sujet. — 
Contradiction. 

Le clergé paraît unanime dans la théorie, mais dans 
la pratique il tient compte de tous les motifs qui atté- 
nuent ce péché. — Contradiction. D'ailleurs, depuis 
vingt ans un retour très prononcé a lieu dans notre 
sens. Si la vie do^famille est moralisatrice, c'est à la con- 
dition que les charges qu'elle crée ne poussent pas le 
père au crime. 

Cette dissertation est faite pour l'auguste assemblée 
réunie à Rome ; pas un seul exemplaire n'en sera dis- 
tribué en dehors de l'Église. 
Décembre 1869. 
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Lorsque l'abbé Sieyès publia le plus fameux de ses 
écrits, il y mit pour épigraphe : 

Qu'est-ce que le tiers état ? 

Rien. 

Que demande-t-il ? 

A être quelque chose. 

Rivarol, Tun des Apôtres, voulant rendre cette pen- 
sée ridicule, trouva plaisant de la traduire ainsi : 

Qu'est-ce que le tiers état? 

Rien. 

Que doit-il être ? 

Tout. 

Et, chose singulière, ajoutait finement Augustin 
Thierry, la nouvelle version parut si conforme à la jus- 
tice et au droit, qu'elle finit par faire oublier la première. 
Rivarol en fut pour sa honte. 

L'abbé Paganel, dans ses Mémoires secrets, raconte 
également qu'au pillage de l'archevêché de Paris, en 
1830, dix-huit lettres fort compromettantes pour une 
dame de la Cour et pour l'archevêque furent trouvées 
et livrées.à la publicité. Que fit le prélat? Protesta-t-il 
de son innocence ? Point du tout. Il fit faire et crier dans 
Paris dix-huit autres lettres plus compromettantes en- 
core que les premières ; en sorte que les unes et les 
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autres, considérées comme une œuvre de parti, furent 
bientôt dédaignées. 

Il dut se passer quelque chose d'analogue à propos 
des Monita sécréta ou ^\\xi6i privata de la Compagnie 
de Jésus, publiés en 1612 à Cracovie. Le texte que nous 
en avons contient très certainement des parties authen- 
tiques et très certainement aussi des parties apocryphes, 
sans parler des remaniements postérieurs, faits au 
xviu® siècle. Il semble que le premier éditeur ait cru 
devoir, de temps en temps, surcharger le texte et forcer 
la note, pour se faire mieux comprendre. Plus tard, les 
interpolations devinrent en quelque sorte criardes. 11 
serait impossible aujourd'hui de faire, dans ce livre, la 
part de la vérité et la part de Terreur. Il faut le mettre 
avec le discours de Henri IV rapporté par de Thou et le 
jugement du P. Loriquet sur Bonaparte, au nombre des 
problèmes historiques qui sont et qui resteront à jamais 
insolubles. Il est bien heureux que les jésuites n'aient pas 
intérêt à croire que deux et deux font cinq, car ils ren- 
draient certainement cette proposition incertaine ou 
probable. 

Le problème de la correction des livres soulève 
d'ailleurs des questions délicates. Il est clair qu'on ne sau- 
rait mettre toutes sortes d'ouvrages entre les mains des 
enfants et des jeunes flUes. Or, s'il faut respecter la pu- 
deur, pourquoi ne respecterait-on pas, au même titre, 
l'innocence des âmes en ne laissant arriver à elles que 
la vérité? Et qu'y a-t-il de plus faux, à priori, comme 
disait dom Guéranpr, de triste mémoire, que ce qui 
attaque le Pape, l'Église et les jésuites ? Qu'y a-t-il de 
plus pieux, en apparence, que de cacher les fautes des 
moines,. les vices des prêtres, les défaillances des Pon- 
tifes? C'est ainsi qu'on s'érige insensiblement en classe 
dirigeante et qu'on regardatous les fidèles comme des 
mineurs dont on a la tutelle et auxquels on ne Jaisse 
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arriver la lumière qu'après Tavoir soigneusement filtrée 
à travers le prisme de ses croyances et de ses préjugés; 
on se fait, de son autorité privée, le juge et le maître 
de son prochain. On fonde Tœuvre des ions livres ou 
jdes 6on^ Journaux, c'est-à-dire des fabriques de men^ 
songes ou tout au moins de dissimulations systémati- 
ques, et Ton propage dans le peuple abêti ees prodi- 
gieux monuments de haine, de sottise et d-hypocrisie 
qui s'appellent l'œuvre de W' Gaume ou de M»f de Ségur. 
Bien plus, on en arrive, comme le rabelaisien M*^ La- 
chat ou le guilleret U^ Mermillod, à interdire, sous peine 
d'excommunication, dans son diocèse, la lecture des 
autres livres, et l'on trouve, comme en Suisse, des Xar 
viériens, armés de bâtons, pour faire exécuter la sen- 
tence. Est-ce là l'idéal de M. Lambert, qui donne sa 
fortune à ces fabriques mensonges, ou celui de M. Léon 
Gautier, qui leur prête son concours ? 

Il y a donc ici, comme en toutes choses, une limite qui 
varie selon les temps, les sociétés, les lieux et que tracent 
seuls le bon sens et la conscience publique. C'est cette 
limite que les jésuites ont toujours franchie. Devenus 
étrangers en France, ils ont introduit la politique dans la 
religion et fait passer dans nos mœurs Vesprit de pnmdt 
que les Romains tenaient des Grecs. La grande lutte, 
dix fois séculaire, doB deux Églises grecque et latine 
fut une lutte de faussaires. Tout le monde oonnalt la 
fraude gigantesque des fimsses Décrétales, qui a eu les 
plus graves conséquences pour le monde, qu'elle a cou- 
vert de sang, de disputes et d'erreurs. Saint Thomas en 
fut la dupe, tandis que Bellarmin, qui s'en servit pour 
édifier son système de suprématie papale, en connais- 
sait la coupable origine. Il consacra de cette manière 
la doctrine des fraudes pieuses, devenue celle de toute 
rÉglise et de tous les fidèles, et même, fauMl le dire, 
celle de leurs adversaires; car les Jésuites ont. fait 
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école. Voltaire, sorti de leurs mains, a eu beaucoup 
d*élèves. Le principe de la souveraineté du butn^ rè- 
gne pas seulement dans le domaine, toujours un peu 
mouvant, des sciences historiques, que se disputent les 
partis ; il domine trop souvent aussi sur le terrain des 
sciences positives, qui devraient l'ignorer ; et peu à peu 
l'esprit français perd ainsi ce qui était autrefois sa qua** 
lité dominante : la franchise. 

Aujourd'hui, le jésuitisme et le positivisme forment 
comme les deux pôles opposés de Terreur, les deux 
points extrêmes autour desquels se groupent et se 
condensent le plus grand nombre de préjugés, de vues 
systématiques et par conséquent d'idées fausses. Ce 
sont deux phares qui appellent les voyageurs sur des 
écueils. Mais les jésuites, qui ont su mettre la vaste 
organisation de l'Église à leur service, ont un incontes- 
table avantage sur leurs adversaires. Je ne doute 
pas qu'on n'établisse un jour entre ces deux doctrines 
un parallèle instructif. On constatera, de part et d'autre, 
un dogmatisme et un scepticisme absolus ; tout ce que 
les uns affirment à priori^ les autres le nient de même, 
et réciproquement. Il en résulte deux familles d'esprils 
et comme deux peuples distincts, qui se touchent ce- 
pendant par bien des points. C'est ce qu'Ignace appelle 
les Deux Étendards, s'appliquant à les dresser l'un 
contre l'autre, au lieu de chercher chrétiennement à les 
rapprocher. Son art est de les faire surgir dans les 
sociétés où ils n'existent pas , afin de s'interposer en- 
tre eux. 

Ces deux fanatismes se croient et ce font le centre du 
monde. Si les jésuites, bien qu'ils n'aient pas de doctri- 
nes, ne souffrent point qu'un autre sentiment que le 
leur domine dans l'Église, les positivistes, à leur tour, 
n'admettent rien dans la science qui ne soit leur œuvre. 
Pour cela, ils s'approprient sans façon et falsifient de 
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bonne foi les doctrines de Lyeli ou de Darwin, par exem- 
ple, qui impliquent cependant l'existence d'une cause 
première ou finale et qui répugnent par conséquent aux 
principes positivistes. Mais c'est lé propre du fanatisme 
de se croire tout permis fonr le bien, et ce bien est 
naturellement ce qu'il désire ; en sorte qu'il ne fait pas 
seulement des esprits faux, il fait aussi des consciences 
louches ; la fin justifie les moyens, La première fois 
que je vis, il y a vingt ans, le dictionnaire spiritualiste 
de Nysten devenir le dictionnaire matérialiste de Robin, 
je ne pus m'empêcher d'exprimer plus que de l'étonne- 
ment. La foi aveugle se permet depuis longtemps de 
pareils travestissements dans l'intérêt de ce qu'elle croit 
être le salut des âmes ; mais la science, qui ne peut 
pas se couvrir du même prétexte, devrait-elle l'imiter? 
Chez les jésuites, ce système de contrefaçon n'est 
pas seulement de droit, il est de devoir. Tout ce qui est 
contraire à la plus grande gloire de Dieu, qui est la 
Compagnie elle-même, doit être détruit. Et les bons 
Pères sont depuis trois siècles à l'œuvre, afin de détour- 
ner ou d'épurer les sources de l'histoire. Ce qu'ils ont 
fait en ce genre est inimaginable. J'espère que les élè- 
ves de notre École des Chartes pourront un jour colla- 
tionner les éditions des bons Pères et qu'ils oseront 
nous raconter ce qu'ils constatent sans cesse, dans les 
dépôts de nos archives publiques, en fait de falsifica- 
tions ou de suppressions de documents. « Il y aurait 
bien des réflexions à faire à ce sujet, dit un historien 
du xvm® siècle. La seule que nous présenterons est sur 
ce qui se passe depuis quelque temps au sujet des li- 
vres que Ton imprime de nouveau. On ne s'était pas en- 
core avisé de faire servir les ouvrages les plus respec- 
tables à corrompre la vérité. Le feu roi, par des vues de 
religion . et pour obéir aux vœux de son confesseur, 
avait fait entreprendre une édition complète des Con- 
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ciles de TÉglise ; Sa Majesté fit servir son imprimerie à 
ce sujet ; rien ne fut épargné pour la beauté des carac- 
tères et du papier. Malheureusement les bons Pères 
obtinrent que l'op confiât ce travail à Tun d'eux, le 
P. Hardouin, Thomme du monde le plus Imaginatif et 
le moins respectueux de la vérité. Et cette grande col- 
lection des Conciles n'a servi qu'à altérer en cent en- 
droits la discipline de l'Église. » Qui s'en inquiète aujour- 
d'hui? On consulte, on cite la collection du P. Hardouin, 
sans vouloir se rappeler sa suspecte origine, ou, sciem- 
ment, parce qu'on en connaît l'impureté. « Le clergé 
de France s'étant résolu, en 1715, à faire travailler 
à une nouvelle édition du Gallia Christiana, il en 
chargea avec juste raison le P. de Sainte-Marthe, Béné- 
dictin. Mais, après la mort de ce religieux et pendant le 
cours de l'édition nouvelle, il arriva que le cardinal de 
Billy, abbé de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, prit 
à dessein des ordres qui firent sortir de cette abbaye 
les meilleurs travailleurs en tous genres, et l'ouvrage se 
continua avec de nouvelles vues et changea de nature 
entre les mains complaisantes des nouveaux ouvriers. » 
Les faits de ce genre sont innombrables ; il y en a 
qui sont et qui resteront éternellement fameux. Telle 
est, par exemple, l'incroyable supercherie d'une édition 
falsifiée de saint Augustin. « En 1603, dit Huber, le 
P. Valentia déclara en présence de Clément VIII qu'un 
passage de saint Augustin, cité par son contradicteur le 
Dominicain Lemos, à l'appui de l'enseignement de son 
Ordre, ne se trouvait pas dans les œuvres de ce Père. 
Lemos demanda que l'on apportât les ouvrages d'Au- 
gustin. Le P. Valentia les tenait tout prêts. Il lut dans 
l'édition falsifiée par son Ordre le contraire de ce que 
son adversaire prétendait y avoir trouvé. Surpris, Le- 
mos exigea que l'on cherchât les œuvres d'Augustin 
dans la bibliothèque même du Pape, et Clément VIII put 
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se convaincre de ses propres yeux que le Dominicain 
avait fait une citation exacte. Le faux était manifeste ; 
le Pape dit à Valentia : « Est-ce ainsi que vous cherches 
» à tromper TÉglise de Dieu? » Le P. Valentiar tomba en 
syncope et mourut deux jours après. » 

L'histoire du faux Augnsiin'm eut des eonséquenees 
plus graves encore et qui pèsent toujours sur nous. Les 
cinq fameuses propositions qui provoquèrent un véri- 
table schisme, au xvii*^ siècle, étaient-elles dans Tou- 
vrage de Jansénius? Une conversation du Pape avec le 
professeur Lupus de Louvain eut pour effet, dit Huber, 
a de démontrer que Ton avait soumis au Souverain 
Pontife une édition falsifiée de XAugnstinus de Jansé- 
nius, où les doctrines condamnées se trouvaient effecti- 
vement enseignées. » Mais le Pape avait lancé sa BuUe ; 
il fallut se soumettre. Il en résulta les interminables 
querelles sur le droit et le fait^ le silence respeçÉueuw, 
la signature du formulaire, les billets de confes- 
sion, etc., qui déchirèrent si longtemps TÉglise et qui 
finirent par la rendre, au xvm° siècle, Tobjet de la risée 
publique. 

Lorsque parut, en 1606, Y Amphithéâtre d'honnef^r, 
le P. Scribani, recteur du collège d'Anvers qui y ensei- 
gnait ouvertement le régicide, fut immédiatement dé- 
noncé par le procureur général Servin. Le P. Cotton, 
fort bien en Cour, affirma aussitôt sous serment que 
ce livre n'était pas Tœuvre d'un membre de la Compa- 
gnie, et cependant, deux ans plus tard, le livre était in- 
scrit au catalogue officiel des ouvrages des bons Pères. 

C'est aux jésuites que l'on doit l'invention de la plu- 
part des lieux saints où Marie opère des miracles et 
qui, de nos jours comme au xvi® siècle, se multiplient 
indéfiniment. « Je n'en finirais pas, dit l'auteur de 
X Imago primi s<Bcv,li\ si je voulais énumérer les sta- 
tues de Marie érigées en Belgique, avec leur culte, leurs 



LEUR PROBITE HISTORIQUE. 299 

cierges, leurs ex^oto et leurs miracles. » Les Francis- 
cains cependant rivalisèrent de zèle avec eux dans ce 
culte de la Vierge ou Mmiolâtrie ; il y eut entre les 
deux Ordres une incroyable émulation de supercheries. 
Les découvertes de reliques, d'ossements et même, le 
croirait-on ? de manuscrits du temps des apôtres se suc- 
cédèrent à Tenvi. « Toutes ces trouvailles, dit Huber, 
furent considérées comme incontestables, au grand dé- 
sespoir des Dominicains, qui s'acharnèrent en vain à en 
prouver la fausseté. Clément VIII convoqua une assem- 
blée d'évêques et de théologiens qui décida que les osse- 
ments, les manuscrits, les mouchoirs de la Vierge, etc., 
seraient révérés comme de vraies reliques. Le synode 
ne se prononça pas sur l'authenticité des écrits, qui fut 
généralement admise, et les jésuites s'empressèrent 
d'accréditer toutes ces fables. Bientôt le P. Jérôme de 
la Higuera publia une très ancienne chronique attribuée 
à Flavius Dexter, presque contemporain de la sainte 
Vierge, en faveur de l'Immaculée Conception. Il ajouta 
un second document dans le même sens, attribué à 
Marc-Maxime, puis une chronique de Luitprand du 
X* siècle^ Toutes ces pièces étaient fausses. Les jésuites, 
ligués avec les Franciscains, réussirent par ce charla- 
tanisme religieux, par des miracles, des fêtes, des écrits 
et des prédications à exciter le peuple contre les Domi- 
nicains, qui faillirent être lapidés. » On parvint ainsi à 
créer en faveur de la Vierge une tradition fabuleuse 
qu'il serait impossible, sinon dangereux, d'attaquer au- 
jourd'hui. On peut affirmer sans exagération que le culte 
si poétique et si émouvant de Marie est, d'un bout à 
Tautre, une œuvre d*art, un gracieux mensonge. Il n'y 
a qu'un barbare qui pourrait songer maintenant à le 
détruire. Mais si la vérité est ainsi obligée de pactiser 
avec l'erreur, n'est-ce pas la preuve que des destinées 
nouvelle» s'ouv!*ent pour l'Église et que les chrétiens 
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éclairés, en laissant provisoirement au peuple ses in- 
nocents fétiches, doivent rechercher une forme supé- 
rieure du culte qui leur permette d'adorer Dieu selon 
rintention de TÉglise, « en esprit et en vérité? i^ 

De tous les ouvriers évangéliques, les jésuites sont 
les seuls qui ne pourront jamais devenir les artisans de 
cette restauration catholique. Ils ont l'esprit faux, 
rème trouble. Par le seul fait de leur adhésion à l'In- 
stitut d'Ignace, ils acceptent un héritage qu'une con- 
science droite, éclairée ne peut pas porter sans faiblir. 
M. de Ravignan nous en offre un saisissant exemple. 
Obligé de justifier la doctrine du probabilisme , qui 
forme, avec celle de l'infaillibiUté papale, l'àme même 
de la Compagnie, voici par quelles subtilités il s'en tire. 
« L'homme est libre, dit-il, et la loi du devoir ne peut 
enchaîner la liberté qu'autant que l'obligation est cer- 
taine. Une loi incertaine ou inconnue n'est pas une loi. 
Quand donc, pour la conscience, i\ydLdou\^ prudent ou 
fondé touchant l'existence de la loi, l'obligation n'existe 
pas. Alors il y a en faveur de la liberté ce qu'on nomme 
l'opinion probable. » 

On remarquera combien M. de Ravignan a senti le 
besoin de s'entpurer de précautions oratoires et de faire 
précéder son opinion des mots doute prudent, doute 
fondé. Je ne dirai pas que la difficulté consiste précisé- 
ment à savoir en quoi consiste le doute prudent, le 
doute fo7idé{\), puisque plusieurs jésuites enseignent 
qu'il suffit d'une seule dénégation, contre mille affirma- 

(1) Ainsi, on peut croire, comme je le fais sincèrement, que le 
Ck)ncile de 1870, interrompu par les événements, aurait expliqué ou 
complété le Schéma sur^ V infaillibilité, dont nous n'avons qu'un 
tronçon, et qui n'est pas obligatoire, en conscience; et celte opinion, 
déjà si vraisemblable par elle-même, se trouve en quelque sorte con- 
firmée ou élevée à la certitude, par l'élection du cardinal Pecci 
(Léon XIII), qui fui l'un des opposants à la définition. 
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lions, pour rendre probable une opinion réputée cer- 
taine ; mais je dirai que, sciemment ou non, il réduit le 
probabilisme à son côté négatif, à ce qui doit entraîner 
Tabstention de la volonté, mais non pas son action. La 
proposition d'Escobar, qui est restée fameuse et qui 
fit, en 1555, un si grand scandale, portait que « toutes 
les opinions probables sont également sûres en con- 
science (1), » ce qui, dans la pratique, diffère complè- 
tement de la doctrine de M. de Ravignan, laquelle nous 
permet de rester libre entre des opinions également 
probables. 

J'avoue cependant que, dans ces questions de doc- 
trine, les jésuites ont tous les droits de défendre et de 
faire prévaloir leur sentiment. On peut leur reprocher 
d'y apporter des vues fausses, on ne saurait les accuser 
d'y être des faussaires. 11 n'en est pas de même au sujet 
de l'histoire, et j'y reviens, sans prétendre l'épuiser. 
Leurs fraudes s'y multiplient tous les jours. Il y en a 
une, la falsification des Mémoires de Sully, qui est 
restée fameuse et toujours profitable à la Compagnie. 
Elle a provoqué, au xviu® siècle, la publication d'un 
petit livre intitulé : Supplément aux Mémoires de 
Sully, à Amsterdam, chez Paff, aux W verds (2), 
MDCCLXl, in-8« de 224 p., où elle se trouve amplement 
dénoncée. « Depuis longtemps, dit l'auteur de la préface, 
qui n'est autre que le savant abbé Goujet, les livres 
dont les jésuites donnent au public de nouvelles éditions 
sont défigurés, interpolés, tronqués. L'Écriture sainte, 
les Conciles, les saints Pères, les auteurs ecclésiasti- 
ques ont éprouvé l'infidélité des jésuites, qui ne cessent 

(1) Il en sortit d'innombrables discussions 9j\xt \e probabiliorisme 
et le tutiorisme, que M. de Ravignan semble avoir ignorées. 

(2) On sait que l'édition originale des Mémoires de Su/ly (1570- 
1610}, faite au château de Sully, portait l'indication de : Amster- 
dam, et que les trois W verds sont le chiffre de la maison de Sully. 
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de corrompre tout ce qui n'est pas assorti i4i ie»v plan. 
On sait à quel dessein a été composée Y Histoire de 
V Église de France par le P. Daniel. Mais qui aurait pu 
penser qu'ils auraient osé entreprendre d'altérer les Mi- 
moires de M. le duc de SuUyi ouvrage si connu et 8i 
estimé pour le mérite et la sincérité de leur auteur? » 

A la suite de la préface se trouvent des Observation 
sur la nouvelle forme des Mémoires travestis de M, le 
duc de Sully, qui sont de l'abbé Le Petit. « Il s'est fait 
à Paris, en 1745, dit cet abbé, deux éditions, Tune in-4°, 
en trois tomes, l'autre în-12 en huit tomes, des Mémoi- 
res de Sully ^ mis en ordre avec des Remarques, ^'o^ 
donnateur de cette édition ne s'est désigné que par de^ 
initiales. S'il s'était déclaré sous le nom de L'Ssduse, 
que l'on dit qu'il porte, il n'aurait gagné à cela que de 
se donner à connaître pour un homme qui veut bieû 
être un prête-noto des jésuites ; autant vaut-il qu'il se 
cache. » 

L'Idée de contrefaire les Mémoires de Sully peut pa- 
raître hardie ; mais le faussaire a parfaitement atteint 
son but. La nouvelle édition, plus commode et plus belle 
que l'ancienne, a fait complètement oublier celle-ci, en 
sorte que l'une des sources les plus abondantes de notre 
histoire s'est trouvée clarifiée ad me^orem Dei gloriam. 
Le nouvel éditeur avoue lui-même qu'il a fait de « fré- 
quents correctifs, » attendu qu'il suffit d'un mot, selon 
lui, pour rétablir la vérité ou pour faire tomber les « im- 
putations » de Sully contre les jésuites. « Il suffit de re- 
marquer, dit-il, qu'ils agissaient par un m^otifet qu'U 
les Jugeait par un autre. » Rien n*est plus simple, on 
le voit, et Sully n'eût pas manqué d'agir comme eux ou 
d'approuver leur conduite s'il eût connu leurs motifs. 
Ce n'est donc pas lui faire violence, continue le faus- 
saire inconscient qui émet de pareilles maximes, « ce 
n'est pas lui faire violence, mais c'est, au contraire, 
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• 

aller au-devant de ses vœux que de rétablir la vérité. ^ 
Ainsi, lorsque Henri IV, après avoir été deux fois victime 
des attentats des jésuites, dit è Sqlly : « Par nécessité U 
me faut à présent faire de deux choses l'une : les adr 
mettre à l'épreuve de leurs beaux serments ou les reje- 
ter plus absolument que jamais, auquel cas il n'y a pas 
de doute que ce ne soit les jeter dqns des desseins 
d'attenter à ma vie et me mettre toujours dans les tran- 
ses d'estre empoisonné ou assassiné, ï> il suffit, dit Tabbé 
de L'Escluse, de remarquer que ces paroles sont rap- 
portées par un protestant pour qu'elles perdent tout 
caractère d'authenticité. Et lorsque Sully afflrme que 
Il jamais le rappel (des jésuites) n'aurait eu lieu, si le 
roi ne t'eût ordonné de sa pleine puissance, tant le Par- 
lement, l'Université, la Sorbonne, les évêques et les 
villes de France y étaient opposés, » le nouvel éditeur 
oppose à ce témoignage formel, confirmé par les docur 
ments les plus authentiques, deux lignes, de Pierre 
Matthieu et de Cayet, disant que « Amiens et Poitiers, 
qui n'avaient pu s'entendre avec les jésuites avant leur 
expulsion, les. redemandèrent après, i» 

Je pourrais multiplier à finfini et sur des points 
beaucoup plus graves les preuves des travestissements 
qu'ont subis les nouveaux Mémoires de Sully, comme 
tous les livres édités ou annotés par les jésuites ; mais je 
préfère montrer que cet esprit de fraude, encore timide 
au XYiii*" siècle, ne connaît plus de bornes aujourd'hui. 
Les bons Pères l'ont érigé en principe de morale. C'est 
M. de Lamennais, leur agent, qui, en 1826, a lancé dans 
tous les séminaires ses fameux Apkorismes, dont le 
premier porte : « Tout ee qui est utile à V Église est 
i>mi. Quidguid utile est Ecclesiœ veritas est, apho- 
risme que dom Guéranger a complété plus tard en di- 
sant : Tont ce qui honore le pape doit à priori être 
affirmé et le contraire énergiqu^nmt démenti. On 
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comprend ce que sont devenues l'histoire et la critique 
historique à la lumière de pareilles maximes. Aujour- 
d'hui, il est de foi^ pour les bons catholiques, de con- 
sidérer comme nuls et non avenus les actes, les docu- 
ments et les faits qui n'ont pas eu l'approbation du 
Saint-Siège. Je n'invente rien ; les preuves surabon- 
dent. Le P. Loriquet en a laissé un mémorable exem- 
ple. En voici un qui ne l'est pas moins. 

Dans un opuscule, publié en 1845 par le comité ponv 
la défense de la liberté religieuse, sous ce titre : VÉ- 
tôt théologien, M. le comte Beugnot, l'un des membres 
de la Congrégation, veut prouver que le pouvoir civil n'a 
pas le droit de résister aux prétentions du clergé. « Je 
vais montrer, dit-il, que le Concile de 1811 s'opposa, 
dès le premier jour, aux projets d'un prince implacable 
dans ses ressentiments et dont la colère bouillonnait au 
moindre retard apporté à l'exécution de ses volontés. 

» Le 17 juin 1811, la première session du Concile, 
qui fut la seule, s'ouvrit dans l'église métropolitaine de 
Paris, sous la présidence du cardinal Fesch. Cette 
assemblée se composait de six cardinaux, neuf arche- 
vêques, quatre-vingts évêques et neuf ecclésiastiques 
nommés à des évèchés. On n'avait pas vu un si grand 
nombre d'évêques réunis depuis le Concile de Trente. 
Le cérémonial et les formalités pratiqués dans ces 
saintes assemblées furent observés pî)nctuellement ; 
ainsi l'on lut la profession de foi de Pie IV, et le prési- 
dent du Concile, à genoux, prêla le serment ordinaire 
de rester attaché à cette profession de foi et de rendre 
au Pontife romain une véritable obéissance. Il reçut en- 
suite le même serment de tous les Pères du Concile ek 
des ecclésiastiques du second ordre. Courageuse et tou- 
chante déclaration par laquelle le Concile annonçait 
qu'il ne dévierait pas des voies de la foi et qu'il ne fallait 
rien lui demander de conti'aire aux droits dû Saint- 
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Siège. Il n'y eut plus, après la session du 17 juin, que 
des congrégations générales ou particulières, qui se 
tinrent à l'évêché. 

» Dans la première, qui eut lieu le 20 juin, le ministre 
des cultes vint lire un Message de l'empereur au Con- 
cile. Ce manifeste, qui n'était qu'une longue apologie de 
la conduite de Napoléon, contenait la critique violente 
de celle du Saint-Père et se terminait par cette dé- 
claration que le Concordat, ayant été violé par le Pape, 
n'existait plus et qu'il convenait que le Concile indiquât 
un mode nouveau de donner aux évêques nommés l'in- 
stitution canonique. Le Concile écouta froidement cette 
diatribe. Le choix de la commission chargée de présen- 
ter un projet dé réponse signala, comme la nomination 
du bureau et de la commission chargée de rédiger l'A- 
dresse à l'empereur, l'esprit d'opposition qui dominait 
dans l'Assemblée... Le Concile de 1811 se dispersa, 
laissant après lui, non des décrets nombreux, non des 
sages canons, mais un grand et impérissable exemple 
de fidélité et de courage. » 

Tel est le récit de M. le cqnite Beugnot. Je n'ai pas à 
voir si les résolutions du Concile de 1811 ont été confir- 
mées ou non par le Pape ; si elles sont valides ou non 
par elles-mêmes. Je n'examine, au point de vue histo- 
rique, que les faits, les actes et leur enchaînement. Eh 
bien ! tout le récit de M. le comte Beugnot est une fable ; 
c'est l'histoire arrangée par un P. Loriquet quelconque, 
conformânent à la doctrine qui fait de Napoléon le lieu- 
tenant général de Louis XVIII et qui moralise l'histoire 
en en retranchant les faits qui n'auraient pas dû se 
produire. Je ne réfuterai pas toutes les erreurs systé- 
matiques et volontaires de M. le comte Beugnot; je dirai 
seulement que j'ai sous les yeux : 

1^ L'acte du 19 mai 1811 par lequel Pie VII s'engage, 
conformément à l'ancien droit canonique rappelé par les 

26. 



SM i£SL*9 ST LBS lËSVITES. 

deux cents évêques signataires de YBxpeiition ieprinr 
eipes du 30 aoât 1790, à laisser les métropolitains don- 
ner, s'il le faut, rinsiitution canonique aux évèques 
nommés ; 

^ Le décret du Concile, du 8 août 1811, portant qu'en 
cas de refus du 8aintr-Père cette institution aura lieu, 
de droit, après six mois expirés ; 

S*" Enfin le Bref du Pape, du 20 septembre suivant, 
copflrmant le décret du Concile. 

On a beau dire que ces actes, invalidés par la réao*- 
tion triomphante, ont été annulés par Pie VII. Ils n'en 
subsistent pas moins comme faits historiques et Ton n'a 
pas le droit d'écrire l'histoire comme s'ils n'avaient 
pas existé. On n'a pas le droit surtout d'en faire la si»- 
gulière légende que nous en donne M. le comte Beu* 
gnot, sous prétexte de « rétablir la vérité et de respec- 
ter l'iqnocence des âmes. • 

Un mensonge plus audacieux encore fut celui dont se 
rendit coupable, en 1869, M'^ Deschamps, qui, pour 
surprendre la bonne foi de ses collègues, ne craignit 
pas d'impriioier, dans un Mémoire au Concile, ces 
mots : « La Déclaration do l'assemblée de 1682 n^est 
qn'une note discordante dans le concert des voia de 
l'épiscopat français. Écoutons la vrais voix des évèques. 
Réunis, en 1625, en assemblée générale, ils écrivent 
aux prélats du royaume : « Les évèques seront exhor- 
tés à honorer le siège apostolique et rÉgllse romaine. 
Ils respecteront notre Safnt^Père le Pape, sur lequel 
Jfésusr-Christ a fondé son Église en lui baillant les eleft 
du ciel avec l'infaillibilité de la foi. » 

Lorsque je lus pour la première fois ces paroles, elle^ 
me parurent, surtout placés à cette date de 1625, Ri- 
chelieu commençant à paraître , absolument invraisem- 
blables et scandaleuses dans la bouche du el^t^ de 
France. Vérification faite dans les Procés^veriauw du 
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clergé, el\e%mni un pur memonfe, et M. Dupanloup, qui 
a refuté U^' Deschamps, ne s'en est pas aperçu. Ces mes* 
sieurs ne eonnaissent pas le premier mot de notre his- 
toire ni de la leur. Loin d'avoir exprime Topinion des 
évêques, ces paroles furdnt retranchées à l'unanimité 
du rapport où un prélat ambitieux, et sachant qu'elles 
seraient Bupprimées, avait feint de les vouloir intro»- 
duire, afin de se signaler aux yeux du nonce. 

Ce texte frelaté n*en fut pas moins Tun des meilleurs 
arguments que produisit M^** Deschamps en faveur de 
Vinfaillibilité papale« Il fit sensation, il porta coup. C'é- 
tait Tessentiel, et les jésuites le savaient bien. Que faire, 
une fois le décret rendu f II n'y a plus qu'à se soumettre, 
La fm justifie les moyens. 

A côté de l'histoire arrangée par les jésuites, et dont 
les livres, les journaux, les revues à leur dévotion font 
une telle propagande qu'on peut dire qu'il n'y a pas 
aujourd'hui un seul livre, sorti des presses catholiques, 
qui ne soit frelaté, je signalerai, pour finir, les doctri- 
nes juridiques qu'ils commencent à introduire dans nos 
Universités catholiques. Je ferai, en outre, remarquer 
que c'est au moment le plus douloureux de l'invasion 
qu'ils ont tenté d'enlever à l'État le droit qu'il a toujours 
eu de choisir ses évêques ! 

On sait que le premier des articles du Concordat 
porte que « la religion catholique, apostolique, romaine, 
sera librement exercée en France et que son culte sera 
public, en se conformant aux règlmnents de police que 
le gouvernement jugera nécessaires pour la tranquillité 
publique. » On sait aussi que ces règlements de police, 
présentés aux Chambres sous le nom iC Articles Orga-- 
^liignes, furent discutés, votés, promulgués en même 
temps que le Concordat, dont ils sont devenus partie 
intégrante, formant avec lui ce qu'on appelle les Lois 
organiçneâ du culte. 
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Or, le premier de ces articles organiques, reprodui- 
sant le texte d'une ordonnance royale de 1774, qui n'est 
elle-même que la constatation du droit le plus ancien et 
le plus incontesté de la couronne de France, déclare 
qu'aucune « Bulle, Bref ou Rescrit de la chancellerie 
pontificale (sauf les Brefs pénitentiaux concernant les 
particuliers) ne pourra être reçu en France avant d'avoir 
obtenu Yexequatur ou la licence du roi. » Mais la pro- 
clamation du dogme de l'infaillibilitû frappe cet article 
de déchéance, car on ne saurait décemment vouloir que 
le gouvernement interdise ou contrôle, à l'avenir, les 
bulles d'un Pouvoir que les évêques, nommés et payés 
par lui, déclarent infaillible. Nous sommes donc, sous 
ce rapport, absolument désarmés et livrés à la merci de 
la CiiHe romaine. 

Cependant le texte même du Concordat, quoique an- 
nulé sur ce point, inquiète encore les ultramontains. Ils 
voudraient l'anéantir entièrement. « Selon eux, le Pape, 
maître absolu des consciences, peut déchirer, quand il 
lui plaity les engagements qu'il Contracte. » Et c'est 
un magistrat, un légiste, qui ose soutenir cette thèse 
et donner le signal d'une nouvelle campagne pour enle- 
ver au chef de l'État la nomination des évoques, afin 
de peupler tous les diocèses d'ultramontains ardents, 
ennemis jurés de nos libertés ! Il semble vraiment que 
la folie se soit emparée de toutes les têtes, qu'il y ait 
une sorte d'émulation diabolique pour détruire la France, 
sous le prétexte de la restaurer, et que, depuis le comte 
de Chambord, acceptant l'infaillibilité, c'est-à-dire re- 
niant la foi de ses ancêtres, jusqu'au dernier des hobe- 
reaux de province, qui se faisaient gloire autrefois de 
défendre l'indépendance de la couronne, chacun prenne 
à tâche de salir son passé et de déshonorer notre his- 
toire. 

S'il est un acte qui porte tous les caractères d'ub 
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contrat, c'est bien celui qui intervint le IS juillet 1801 
entre les deux gouvernements de Rome et de Paris, 
représentés par leurs plénipotentiaires , lesquels , 
après avoir fait rechange de leurs pleins pouvoirs 
respectifs, discutèrent longuement, péniblement les ar- 
ticles du Concordat et fixèrent à quarante jours Té- 
change des ratifications. Ainsi se font les traités in- 
ternationaux. On ne saurait donc refuser à celui-ci la 
valeur d*un contrat synallagmatique absolument obliga- 
toire pour les deux parties contractantes, et jusqu'ici, 
en effet, personne, sauf Lamennais, n'avait eu Timpu- 
dence d'invoquer, pour le rompre, les subtilités de la 
casuistique. Mais il gêne les jésuites, impatients de 
se partager la France et qui, devenus, par la proclama- 
tion de l'infaillibilité, maîtres de l'Église et de l'État, 
démasquent peu à peu leurs desseins. 

« Un illustre théologien, disait Y Univers du 22 juillet 
1871, avait adressé à un savant magistrat, M. Maurice 
de Donald, les deux questions suivantes : 

» 1^ Le gouvernement actuel (de la Défense nationale) 
a-t^il succédé au privilège concordataire de la présen- 
tation des évoques pour les sièges vacants? 

» 2^ Dans l'hypothèse qu'il ait succédé, le Saint- 
Siège n'a-t-il pas le droit de retirer ce privilège, vu 
l'abus qu'en ont fait les gouvernements français depuis 
soixante-dix- ans? » 

La réponse du savant magistrat ne se fit pas atten- 
dre, ou plutôt la demande n'était qu'un prétexte pour 
mettre au jour une nouvelle et inouïe prétention de la 
Curie romaine : celle de choisir elle-même les évêques, 
au risque de renouveler les honteux scandales de cor- 
ruption, d'intrigue et de simonie auxquels les nomi- 
nations de ce genre ont toujours donné lieu à Rome. 
M. Maurice de Bonald formula donc, comme doctrine 
générale de droit, la réponse suivante, qui se recom- 
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mande à la plus sérieuse attention des lâoralistes et 
des jurisconsultes : 

c !<" Le concordat est une pure concession faite par le 
Pape au gouvernement français et dont il est tmfimrf 
seul le maître et le juge. 

% ^ L'acte de 1801 ne peut être assimilé à un contrat, 
^Toe fu'il y a impassièilité radicale à ce fu'wi ew-- 
trat intervienne entre deux personnes, savoir : la pms- 
sance spirituelle et la puissance (emporeile, dont V%%e 
est pouvoir^ Vautre sujets dont Tune commande à l'au- 
tre comme l*àme commande au corps ; et parc^ qu'il y 
a encore impossibilité à ce que ce ^lême contrat inter- 
vienne touchant la juridiction , c'est-à-dire un objet qui 
ne peut faire la matière d'une obligation. 

» Telle est ma réponse aux deux questions ci-dessus. 

a Maurice ne; Bonald, » 

Chevalier de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 
Juge 9iu tribunal civil de Hodes, 

On demande souvent si les « pures doctrines romai* 
nés i> sont vraiment un danger pour la morale et pour 
l'État. Voilà, répondrons-nous, ce qu'elles font des con- 
sciences. 8'tl y a impossibilité à ce qu'un contrat in- 
tervienne entre Rome et Paria, à quelle ignoble super- 
cherie s'est donc prêté Pie VII en 1801 ? 

Ajoutons que le savant (car ces messieurs sont tous 
savants) rédacteur [de la Civiltà Caitolica s'empressa 
d'écrire à son cher ami, M. Maurice de Bonald : « Toutes 
les fois que fat eu à parler des caneordats, c'est tau- 
Jours de cette façon que je les ai envisagés. » Et Pie IX 
lui-^même, s'adressant à l'auteur de cette heureuse in- 
terprétation du Concordat, lui dit : « Cher et noble fils, 
salut et bénédiction. Nous avons reçu avec joie, cher et 
noble fils, votre sérieux travail, qui témoigne de votre 



LEUR PROBITÉ HISTORIQUE. 311 

piété et de votre savoir, en faisant ressortir aux yeux le 
caractère naturel et spécial de ces sortes de pactes... » 
La doctrine de M. Maurice de Bonald est donc bien 
celle de la Cour de Rome. 

Où nous arrêterons-nous dans cette voie, qui décon- 
certe la raison et trouble la conscience? L'Église est-elle 
une école de moralité ou d'mlmoralité? N'y a-t-il pas, 
dans renseignement des jésuites quelque chose qui 
donne le vertige? Et n'ia-t-on pas le droit de dire que, ré- 
fractaires à nos lois, à nos droits, à nos mœurs, les ul- 
tranaontains sont chez nous des malfaiteurs publics? 
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Dieu mène toutes choses. Lorsque Montalembert, qui 
avait cru servir TÉglise, s'aperçut qu'il n'avait seni 
que les jésuites, et que ceux-ci, pour le récompen- 
ser de ses trente ans d'efforts , se moquant de la sin- 
cérité de son libéralisme, prenaient avec lui ce qu'il 
appelle un ton de faquin, il éleva contre les bons Pères 
un cri d'indignation et de mépris, qui, grâce à la con- 
fiscation qu'en ont faite ses exécuteurs testamentai- 
res, retentira jusque dans la postérité la plus reculée. 
Il ne put pas publier lui-même, il est vrai, cette écra- 
sante condamnation du jésuitisme à laquelle il a donné 
le nom de X Espagne et la liberté. Sa femme, ses filles, 
ses parents, ses amis, soulevés par les jésuites, mena- 
cèrent de rompre avec lui s'il donnait suite à cette pu- 
blication : il dut s'arrêter ; mais on en a le texte authen- 
tique, et c'est à présent contre l'authenticité de ce texte 
que les jésuites dirigent leurs efforts, en essayant de 
présenter comme volontaires et définitives les correc- 
tions qu'on proposait à Tauteur de faire subir à son tra- 
vail pour le rendre admissible dans le Correspondant, 
De plus, il ne leur suffit pas de corriger le livre de 
Montalembert, il faut rendre ces corrections vraisembla- 
bles, et pour cela défigurer son caractère, ou, tout au 
moins, faire planer des doutes sur ses derniers instants. 
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C'est l'œuvre à laquelle se sont appliqués, dès le lende- 
main de sa mort, les tristes gardiens de sa mémoire. 

Depuis lors, c'est une question souvent débattue parmi 
les catholiques libéraux, je ne parle pas de ceux du 
Français , que Montalembert appelait les j^lus vils de 
tous^ de savoir comment il eût accueilli la proclama- 
tion du prétendu dogme de l'infaillibilité papale. Les 
uns soutiennent qu'il l'eût acceptée, les autres pen- 
sent qu'il l'eût repoussée. La vérité est qu'on n'en sait 
rien. J'ai de fortes raisons de croire qu'il eût approuvé 
la réponse qu'en 1871 me fit à ce sujet un catholique, 
libéral comme lui et comme lui engagé dans la vie po- 
litique, qui me dit : a Tant que mon confesseur me 
donnera l'absolution, je ne dirai rien; nous verrons 
après (1). » 

Mais les ultramontains n'admettent pas que l'on sus- 
pende ainsi son jugement et qu'on attende le consente- 
ment de l'Église dispersée. Ils sont conséquents avec 
leurs doctrines. Qu'ils nous permettent de l'être avec 
les nôtres. 

Que dit le quatrième article de la Déclaration? Il dit 
que : « Quoique le Pape ait la principale part dans les 
questions de foi, son jugement n'est pourtant pas irré- 
formable, à moins que le consentement de V Église n'in- 
tervienne. » Attendons donc le consentement de l'Église, 
car ce qui s'est fait, en 1870, à Rome , sous la pression 
des événements et contre la protestation de deu,x cent 
vingt évoques, ne peut évidemment pas se dire ni se 
prendre pour le consentement de l'Église. En ne modi- 
fiant pas nos croyances, nous sommes dans la légalité; 



(1) Cette année même, en 1878, un prêtre catholique romain a pu, 
à rhospice Dubois^ administrer et ensevelir une personne notoire- 
ment vieil le -catholique, M™» Bichery, sans Jui demander aucune 
déclaration ni rétractation. {Voir la Notice publiée par M. l'abbé 
Bichery, son fils, 2« édit.) 
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c'est à nous de n'eo pas sortir. Aiosi s'expliquent la 
conduite et Tattitude de la plupart de nos évêques gal- 
licans. Ils ont subi le coup d'autorité de Pie IX^ se ré- 
servant de re[Nrendre plus tard leurs traditions, leim 
maximes et leurs droits. 

Pour moi, laïque, qui n'ai poii^t la ressource de pou- 
voir un jour exercer, proprio ei divino jure^ mon droit 
de juge souverain de la foi, cette conduite serait équi- 
voque. Elle me répugne. Elle eut répugné plus encore 
à 1 âme loyale de Montalembert. Je r^rette que ni 
M"'^' Craven ni M"*^ Oliphant ne Talent senti. J'y vois le 
triste fruit des doeirioes corrosives du Gesib sur des 
âmes qui méritaient de De pas rester vulgaires. 

A toutes les tentatives que I*ea fera pour transformer 
Montalembert en partisan posthume de rinfaillibiliCé, 
j'opposerai toujours le témoignage de M. le garde des 
sceaux qui Ta visité la veille de sa mort^ ei qui m'écri- 
vait en 1872 : « Je lis une lettre des exécuteurs testa- 
mentaires de Montalembert qui m'étonne fort. Je Vu vu 
la veille de sa mort^ et je vous assure que le langage 
animé, véhément qu'il m'a tenu contre Yidolâtrie noth 
velle, en m'excitant à employer mon pouvoir à la coiur 
battre, ne ressemblait pas au langage qu'on lui prête. 
Cependant, grâce à Vhomo duplex et mobile, cela se 
peut. » 

Vhomo duplex \ient ici pour ne pas donner un dé- 
menti à M""® de Montalembert. Quant à Montalembert, 
il n'a jamais voulu admettre que la définition de lïo-- 
faillibilité papale fut possible. Deux mois avant sa mort, 
le 16 janvier 1870, il écrivait encore, plein de confiance; 
a Je crois que les choses marchent mieux que vous ne 
le supposez, et, cependant, vous le savez, je ne suis pas 
optimiste. » Jusqu'à son dernier soupir, il a cru ferme- 
ment que la définition n'aurait pas lieu. Non seulemeot 
il était, comme nous, convaincu que la minorité très 
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importante ^ui s'était Juré de ne point laisser définir 
le dogme, et qui, le 12 juillet au soir, renouvelait en- 
core son serment, protesterait à haute voix au sein du 
Concile, mais il était intimement persuadé qu'on n'en 
viendrait pas à cette extrémité et que la session géné- 
rale sur le schéma relatif à TÉglise serait indéfiniment 
ajournée, laissant au Pape seul la responsabilité de 
promulguer l'article si longtemps et si vivement débattu. 

On rend donc un très mauvais service à Montalem- 
bert en cherchant à confisquer sa mémoire au profit du 
jésuitisme. Autant vaudrait dire que Bossuet signerait 
le Syllàbns, Qu'y gagnerait sa mémoire? 

Mais ce qui n'était qu'un pieux artifice, en 1871, est 
devenu presque de l'histoire en 1874. On se croirait, 
s'il y avait plus de naïveté, en plein moyen âge. Dans 
une biographie de Montalembert, qui n'a pas moins de 
396 page» , petit texte in-8« , la timide et fausse asser- 
tion de M"»« Oliphant s'est transformée en une véritable 
légende dramatique, où tous les faits sont mis en scène, 
à la façon jésuitique. Montalembert est à l'agonie : 

« Une personne (qui?) étant entrée, lui dit : 

« Que ferea-vous si l'infaillibilité est proclamée? 

» -*• Je lutterai jusqu'au dernier moment, répondit-il. 

» — Mais, au dernier moment, que ferez-vousf » 

» Il se souleva vivement sur sa chaise de douleur el, 
d'un ton animé, il s'écria : 

a Ce que je ferai? J'ai toujours dit que le Pape est un 
» père. Eh bien! il y a des pères qui nous demandent 
» parfois des choses contraires à nos idées. On y résiste 
» tant qu'on peut ; mais quand on est à bout de raison- 
» nement, quand le père Insiste , l'enfant se soumet. Je 
» ferai comme l'enfant. » 

Nous ne relèverons point la vulgarité de cette prose 
triviale, qnin'a ni l'élan, lii l'ampleur, ni l'élévation 
émouvante de la grande ôme de Montalembert. Le pau* 
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vre esprit qui l'a conçue a fait de son mieux; cepen- 
dant il a trouvé que ce n'était point encore assez, car il 
ajoute : 

a L'interlocuteur continua : « Oh ! vous vous soumet- 
» trez extérieurement; mais comment parviendrez-vous 
» a arranger cette soumission avec vos convictions ? » 

» Il répondit avec plus de vivacité encore : « Je n'ar- 
» rangerai rien du tout. Je soumettrai ma volonté, comme 
» on la soumet en matière de foi. Le bon Dieu ne me 
» demandera pas de combiner quoi que ce soit^ il me 
» demandera de soumettre mon intelligence et ma vo- 
» lonté, et je les soumettrai. » 

Ne sachant point si Fauteur est sincère, je ne dirai 
point qu'il se trompe ; mais j'afQrme que tout ce qu'il 
rapporte est un pur roman. Cependant la fausseté 
de ce récit n'est pas encore ce qui doit le plus nous 
révolter; les pieux mensonges sont depuis longtemps, 
hélas ! le pain quotidien des fidèles. Mais, outre l'ab- 
jection des âmes, auteurs ou complices de cette super- 
cherie, qui n*ont pas senti l'odieux du rôle qu'elles fai- 
saient jouer à Montalembert, il y a ici une doctrine, la 
doctrine de l'abandon de son jugement propre ou du 
libre arbitre, telle que la pratiquent les jésuites, que 
l'on enseigne au nom de V Église, comme la chose la 
plus naturelle du monde ! Jamais la foi n'a imposé une 
pareille turpitude : « RationabUe sU obsequium ves~ 
trum, dit l'apôtre : Ne croyez pas légèrement, ayez des 
raisons de douter et des raisons de croire ; examinez 
toutes choses et retenez ce qui est bon. » Il n'y a que le 
jésuite, et même que le jésuite des quatre vœux, qui se 
fasse un mérite d'immoler sa raison, ou, comme dit 
Pascal, de s'abêtir, pour n'avoir plus la responsabilité 
de ses actes et se vautrer dans la bestialité, dans la 
servitude. Mais lorsque vous aurez tué la raison, sur 
quoi fonderez-vous la Révélation? Et quelle idée vous 
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faites-vous donc de l*âme humaine pour supposer 
qu'elle peut ainsi croire ou ne pas croire à sa guise? 
Enfin quelle fidélité avez-vous? quelle sécurité offrez- 
vous si vous pouvez ainsi, sur un mot de Rome, chan- 
ger de conscience et de foi ? 

Je ne veux point discuter contre le biographe de Mon- 
talembert ; je veux signaler aux esprits qui ont le souci 
des choses de la foi et de l'avenir le rôle corrupteur 
que Ton fait jouer au catholicisme. Qu'on ne dise donc 
plus, quand les peuples se révoltent, qu'ils sont impies ; 
qu'on dise plutôt qu'ils cherchent Dieu dans les ténèbres 
de l'Eglise actuelle. Et, en effet, au moment où j'écris 
ces lignes, voici le témoignage que je recueille sur l'un 
des plus grands adversaire des jésuites, M. Quinet, dans 
un discours que les athées feraient bien de relire : 

a Son amour de la vérité, dit M. Louis Blanc, on le 
retrouve dans la guerre qu'Edgar Quinet déclara aux jé- 
suites. Pour lui, les jésuites n'étaient pas seulement les 
membres de cette Société trop fameuse, qui se montra 
si redoutable aux peuples,. si redoutable aux rois, si re- 
doutable aux Papes eux-mêmes ; qui arma le bras de 
tant de fanatiques, qui fut à jamais flétrie par Biaise 
Pascal, et qui, chassée d'Angleterre, chassée de Portu- 
gal, chasséç de Russie, chassée de la Chine, chassée 
d'Espagne, chassée de Sicile, chassée de France, dut 
être , en 1773, supprimée par Clément XIV, un Pape, et 
qui n'en marche pas moins chez nous aujourd'hui la tête 
haute, empoisonùant les sources de l'intelligence hu- 
maine, troublant la société, dominant le pouvoir ou lui 
faisant peur et bravant la loi. 

y> Pour Edgar Quinet, les jésuites étaient tous ceux 
qui font grimacer la piété à leur ambition et à leurs 
convoitises, tous ceux qui, prêtres ou laïques, tra- 
vaillent par la perversion des mots à la perversion 
des idées, se disent modérés lorsqu'ils sont furieux, 

27. 
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appellent parti des konfiétes cens le parti des corrompus. 

» Ce qui dans le cléricalisme révoltait Edgar Qulneti 
c'était le mensonge. Il ne pouvait supporter le spectacle 
de ces hommes qui font servir la religion de masque 
commun à des idées contraires... 

» Voilà ce qui froissait surtout cette grande ème sin- 
cère ; car, chose à noter, la haine du cléricalisme n'ex- 
cluait pas chez Edgar Quinet le sentiment religieux. 
Expliquant pourquoi certains philosophes allemands 
emploient pour exprimer Tidée de Dieu ce mot Vincon- 
scient y a le nom de Dieu, disait-il, a été déshonoré de 
» nos jours par les faux dévots ; pour le réhabiliter, il 
» faut d'abord le taire. » Mais il ne le taisait pas, lui. 
Il croyait à l'existence d'un Souverain ordonnateur des 
choses, et, quant à sa foi dans l'immortalité de rftme, il 
la confessa sur son lit de mort, au moment des adieux 
suprêmes, dans ces paroles adressées à sa femme bien- 
almée, et qui furent les dernières tombées de ses lè- 
vres : tt Nous nous retrouverons dans la vérité. » 

Tandis que les catholiques s'avilissent à Tenvi et s'ef- 
forcent de déshonorer Cochin, Gratry, Montalembert, 
voilà l'éloquent témoignage que se rendent entre eux les 
libres penseurs ! Comment le peuple ne serait-il pas avec 
ceux qui glorifient Dieu, contre ceux qui l'exploitent? 
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Vous le voyez, monsieur, do cette chambre 
je goaverne non seulement Paris, mais la 
Chine ; non seulement la Chine, mais le monde 
[tuto il mondo), saus que chacun sache com- 
ment cela se fait. 

Tamburini, Général des jésuites. 

Une compagnie qui se gouverne plus qu'an- 
cune autre par les voies de la prudence, et qui, 
se donnant à Dieu sans se priver de la connais- 
sance des choses du mnnde^ vit dans une si par- 
faite correspondance qu'il semble qu'un môme 
esprit anime tout son corps; une compagnie 
qui est soumise par un vœu d'obéissance aveu- 
gle à. un chef perpétuel ne peut, suivant les 
lois d'une bonne politique, être beaucoup au- 
torisée dans un Etat, auquel une communauté 
puissante doit être redoutable. 

(Testament de Richbliku.) 



I 

UN PAPE RÉPUBLICAIN 

HOMÉLIE da citoyea cardinal Ghiaramonti^ évêqae d'Imola^ 
plus tard souverain pontife (du nom de Pie VII), adressée au ptfOpte 
de son diocèse de la République cisalpine, le jour de la naissance de 
Jésus-Christ Fan 1797. Imola, de l'imprimerie de la Nation, an VI de 
U liberté. — Réimprimé à Côme, chez Ch.-Ant. Ostinelli, an VIII — 
et^ à Paris^ chez Adrien Egron, imprimeur de S. A. Monseigneur 

le duc d'Angoulême en 1814. 

« L'Éternel déploya dans le temps sa toute-puissance hors 
de lui-même, et à l'instant parurent tous les êtres créés. Il se 
promena sur les flots... Le dirais-je? La sagesse divine crut 
avoir fait trop peu en répandant ses dons sur Thomme... Un 
autre ordre de choses était décidé dans les décrets du Très- 
Haut... Très sainte religion catholique, ma langue est impuis- 
sante à retracer dignement les splendeurs dont vous entourez 
un si noble sujet... homme! ô homme! quand puiseras-tu à 
récole du Rédempteur les moyens de conserver ta grandeur et 
de conquérir ta véritable liberté ? Le vrai philosophe formé par 
Jésus-Christ fait son occupation la plus chère de régler ses ac- 
tions... Voyageur ici-bas, Thomme éprouve que son corps lutte 
contre son âme... Qui le délivrera de ce combat humiliant?... 
Mes très chers frères, ne vous effrayez point d'une morale dont 
la sévérité apparente pourrait vous faire croire qu'elle tend à 
détruire votre' liberté... L'acception de ce mot, soit dans le 
langage de la philosophie, soit dans celui de la religion catho- 
lique, exclut l'idée de cette licence effrénée qui confond le 
bien et le mal. Loin dé vous cette interprétation grossière qui 
dénaturerait l'humanité, la raison et tous les bienfaits du Créa- 
teur. La liberté, ce don de Dieu si cher aux hommes, est une 
faculté d'agir ou de n'agir pas, mais subordonnée aux lois divines 
et humaines... a Si le Fils vous met en liberté (Jean, vni, 36), 
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» VOUS serez vraiment libres... » La véritable liberté est celle 
de Tesprit, celle de la grâce... Croix adorable sur laquelle, au 
prix de son sang, le Rédempteur nous a conquis la liberté, à 
ton aspect, puissions-nous détester le péché... 

» Après avoir médité ses rapports avec la cause première et 
soi-même, l'homme doit encore scruter ceux qui l'unissent à 
ses semblables. Il n'existe pas dans un état purement naturel. 
Membre de la société, aux avantages de laquelle il participe, 
la raison veut qu'il lui communique en échange ceux qui sont 
en son pouvoir... La forme du gouvernement démocratique 
adoptée chez nous, mes très chers frères, n'est point en oppo- 
sition avec les maximes que je viens de vous exposer. Elle ne 
répugne pas à l'Évangile; elle exige, au contraire, ces vertus 
sublimes qui ne s'acquièrent qu'à l'école de Jésus-Christ. Si 
vous les pratiquez religieusement, elles seront le gage de votre 
bonheur, de votre gloire et de la splendeur de notre république. 
Repoussez, je vous en conjure, l'esprit de parti, les passions, 
l'intérêt privé, Tambition et tous les désirs immondes... L'Évan- 
gile seul est capable de perfectionner l'homme et doit être 
l'inébranlable fondement de notre démocratie,,^ Je ne vous par- 
lerai ni de Sparte ni d'Athènes... Mais les vertus morales, qui 
consistent dans l'amour de Tordre, nous rendront bons démo- 
craies, de cette démocratie pure qui travaille sans relâche à la 
félicité commune et qui, abjurant les haines, est aussi attentive 
à respecter les droits d'autrui qu'à remplir ses propres devoirs. 
Par là se consolidera Végalité, qui, dans sa juste acception, 
montre la loi planant sur tous les membres du corps social.., 
l'égalité civile, dérivée du droit naturel, qui fait harmoniser le 
corps politique... Mais les vertus morales ne suffisent point ; 
Tégalité, qui régularise l'ordre dans la société, exige d'autres 
appuis pour se maintenir. L'Évangile que Jésus-Christ nous a 
donné est le seul code de lois capables de perfectionner l'homme 
et de régulariser l'exercice de cette égalité... Voilà, mes bien- 
aimés, un abrégé des maximes évangéliques ; reconnaissez leur 
efficacité puissante pour faire chérir la vertu, Végalité civile, 
une liberté sage, pour assurer l'existence et Thonneur de la dé- 
mocratie. Une vertu commune suffirait peut-être pour garantir 
la prospérité des autres formes de gouvernement; la nêtre 
exige davantage. Efforcez-vous d'atteindre à toute la hauteur 
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de la vertUi et vous serez de vrais démocrates; accoropUsses* 
fidèlement les préceptes évangéliques^ et vous serez la joie de 
la république. Les beautés de l'Évangile frappèrent l'auteur. 
di Emile au point de lui arracher cet aveu : « Je vous avoue 
)>que la majesté des Écritures m'étonne... » Avec moi, mes 
chers frères, humiliez-vous*... Que la religion catliolique soit 
l'objet le plus cher de votre cœur. Ne croyez pas quelle choque 
la forum du gouvernement démocratique,.» Oui, mes chers frères, 
soyez chrétiens et vous serez d'excellents démocrates. Et vou$, 
mes sages çoopérateurs, donnez l'exemple qui est l'argument 
le plus puissant... Par là s'accompliront vos désirs de voir s'en- 
raciner, se fortifier les vertus chrétiennes dans, les âme^ con- 
fiées à vos soins qui doivent faire la gloire de notre république 
et la prospérité des citoyens qui la composent. Que la paix du 
Seigne'ur soit toujours avec vous. » 

Tel était, en matière politique, l'enseignement officiel de 
l'Eglise en 1797. Il me semble que nous en sommes loin au- 
jourd'hui. 

En philosophie, eu métaphysique rabaissement des doctrines 
et des docteurs catholiques n'est pas moins sensible, ainsi qu'on 
le peut voir au passage suivant, que je tire des Éclaircissements 
sur la doctrine et sur l'histoire ecclésiastique des deux premiers 
siècles (1695, in-8<», p. 44) : 

(c M. Régis, célèbre philosophe de notre temps, dont k foi 
et la catholicité n'ont jamais été suspectes, soutient à cor et à 
cri publiquement aujourd'hui, par ses écrits et par ses discours, 
l'éternité de la matière et prétend qu'elle est inséparable de 
l'acte de la volonté de Dieu, qui est éternel comme lui, et que, 
si la matière n'était pas étemelle, Dieu serait Changeant et au- 
rait passé du non-vouloir au vouloir et du noû-âglssanl à l'action. . . 
C'est ainsi, ou peu s'en faut, que parle saint Justin, le grand 
défenseur de l'éternité de la matière. Le P. Malebranche et 
M. Régis ne s'expliquent pas autrement. » 

Quel catholique oserait aujourdlmi lire ces lignes sans se 
signer, sans se croire à jamais perdu? L*étroitesse d'esprit 
que les jésuites, qui détestent la philosophie, ont introduite dans 
ces questions^ si libres et si grandes autrefois, fait de k reli- 
gion actuelle uae d^ctriae de «amsUios.et é» beéeaux.iàidée 
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ou plutôt rimagination que les évêques et les théologiens se 
font et nous donnent de la création ne peut avoir pour consé- 
quence que de multiplier de plus en plus le nombre des incré- 
dules et des athées. Je me rappelle que M. Dumas, dans son 
Éloge de Faraday, je crois, ayant parlé discrètement de l'eYer- 
nité de la matière, c'est-à-dire du sens raisonnable que l'on peut 
donner à ces mots, contrairement à l'opinion grossière que s'en 
font les matérialistes, M. Laurentie, qui ne connaissait cepen- 
dant pas le premier mot de ces questions, bien au-dessus de 
son pauvre esprit, sortit aussitôt de sa jésuitière de l'Union, 
la férule à la main, comme ferait aujourd'hui Poujoulat, pour 
admonester le téméraire chimiste, qui s'empressa, du reste, de 
rentrer dans un silence prudent. 



II 

STATISTIQUE DU PERSONNEL 

DE L*ORDRE DES JÉSUITES EN 1846 
(Extrait de. VAlmanach des jésuites , iW, p. 250, note 19.) 

En 1773, date de leur suppression, les jésuites étaient divisés 
en 30 Provinces, comprenant : •- 

24 Maisons professes. 

61 Noviciats. 
176 Séminaires. 
669 Collèges. 
335 Résidences. 
275 Missions. 
22,819 Membres, dont 11,413 prêtres. 

« En 1844, les jésuites comptent en Europe et hors d'Ëuropô 
14 Provinces, qui comprennent : 

. Au 1" janvier 1838, 173 Maisons et 3,007 membres. 
Au 1«' janvier 1841, 211 Maisons et 3,565 membres. 
Au 1«' janvier 1844, 233 Maisons et 4,133 membres* 
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Ils ont donc gagné 60 établissements et i,066 membres en 
six ans. 

En i 844, cet accroissement a été encore plus rapide. Dans 
sept Provinces (Rome, Sicile, Turin, Espagne, Pari*, Lyon et 
Belgique, les seules dont les renseignements soient encore par- 
venus à Rome), l'ordre a reçu, du {«'janvier 1844 au {"jan- 
vier 1845, 394 nouveaux membres. En voici le dénombrement 
pour la France : 

Province de Paris. 

La Province de Paris comprend Paris et la partie septen- 
trionale de la France. Au i®' janvier i84i, elle renfermait 
291 jésuites, et 420 au {"janvier 1845. 

A Paris même , ils ont i Hésidencc et 1 Séminaire renfer- 
mant 23 prêtres et 40 frères. 

A Saint-Acheul, i Noviciat et i Résidence, où se trouvent 
15 prêtres, 20 novices, 14 frères. 

A Angers, 1 Résidence ayant 10 prêtres et 3 frères (servants?). 

A Strasbourg, 6 prêtres et 2 frères. 

A Bourges, 6 prêtres et 3 frères. 

A Quimper, 6 prêtres et 4 frères. 

A Metz, 10 prêtres et 3 frères. 

A Nantes, 8 prêtres et 4 frères. 

A Vannes, 7 prêtres et 3 frères. 

A Lille, 5 prêtres et 2 frères. 

A Liesse, 6 prêtres et 3 frères. 

A Poitiers, 6 prêtres et 2 frères. 

A Rouen, 6 prêtres et 2 frères^ 

A Laval, 1 Noviciat et 1 Séminaire, renfermant 77 jésuites, 
dont 28 prêtres, 3i5 novices et 13 frères. 

A Menheim (Haut-Rhin), 1 Résidence et 1 Noviciat, ayant 
7 prêtres, 9 novices et 12 frères. 

Comme les collèges ne leur sont pas ouverts en France 
(en 1845), ils en ont ouvert un à Fribourg et un à Brugelette. 
Ce dernier dépend de la Province de France et compte 
19 prêtres, 35 novices et 11 frères. La Province de France a, 
en outre, 19 jésuites en mission dans le Canada, 8 en Chine, 
et elle possède dans l'Amérique du Nord 2 établissements où 
se trouvent 19 prêtres, 35 novices et 11 frères. 

28 
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Province de Lyon. 

La Province de Lyon comprend le midi de la France. Elle ren- 
fermait 290 jésuites en 1841 et 426 au 1" janvier 1845. Il y a : 

A Lyon, 1 Hésldence, 18 prêtres cl 10 frères. 

Â Âix, 6 prêtres et 4 frères. 

A Bordeaux, 8 prêtres et 3 frères. 

A Dôle, 13 prêtres, 13 novices et 9 frères. 

A Grenoble, 6 prêtres et 3 frères. 

A Marseille, 8 prêtres et 5 frères. 

A Toulouse, 1 Résidence et 1 Noviciat, 16 prêtres, 27 «o- 
vices et 16 frères. 

A La Louvesc, 1 Résidence et 1 Maison de troisième degré, 
7 prêtres et 4 frères. 

A Avignon, 1 Noviciat, 13 prêtres, 1 novice et 4 frères. 

A Vais, 1 Résidence et 1 Séminaire, 25 prêtres, 58 no- 
vices et 13 frères. 

La Province de Lyon a| en outre, 39 jésuites, en Afrique, 
dont 17 prêtres, 4 novices et 18 frères; 22 missionnaires dans 
les Indes orientales, 1 en Syrie et 6 à Madagascar. » 

On voit qu'ils possédaient déjà lo établissements daes la 
Province de Paris et 10 dans celle do Lyon, lorsque, à la suite 
des troubles universitaires qu'ils avaient provoqués et sur une 
interpellation longuement développée, fortement motivée de 
M. Thiers, un vote do la Chambre des députés enjoignit au gou- 
vernement, le 3 mai 184S, d'exécuter les lois à leur égard. Mais 
M. Guizot, le premier, (it un système de ce qui n'avait été 
qu'un accident avant lui et vendit les droits de l'État ou ferma 
les yeux pour prolonger son existence ministérielle. Le pre- 
mier acte de M. Thiers, après la révolution de 1848, fut de se 
liguer, à son tour, avec les jésuites, représentés par M. do Fal- 
loux, et de leur ouvrir toutes grandes les portes de la France. 

Aujourd'hui , la statistique que vient de publier le ministère 
de l'Instruction publique , quoique très incomplète, constate la 
présence des bons Pères dans 44 départements (au lieu de 
52 diocèses que donne le relevé suivant) et porte leur nombre 
à 1,^9, non compris, sans doute, les coadjuteurs qui sont trois 
fois plus nombreux. 
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ÉTAT OFFICIEL 

DES ÉTABLISSEMENTS DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 
d'après la Finance ecciMastique de 1817. 

Aire, PP. de la Compagnie de Jésus au grand séminaire d'Aire, 
Poyanne et Larbey. 

Aix. PP. de la Compagnie de Jésus. — Scolasticat et Rési- 
dence pour les ministères à Aix. 

Ajaccio. PP. de la Compagnie de Jésus à Bastia. 

Alby. PP. de la Compagnie de Jésus. -- Résidence pour les 
ministères à Castres. 

Alger, PP. de la Compagnie de Jésus. — R. P. Perrolaz, su- 
périeur. 

Amiens, PP. de la Compagnie de Jésus à Saint-Acheul, Rési- 
dence du Provincial. ^ Noviciat, Maison d'études pour 
les religieux de la Compagnie et de Retraite à Saint- 
Acheul. — École libre de la Providence à Amiens. 

Angers. PP. de la Compagnie de Jésus. Noviciat et ministères 
à Angers. 

Arras. PP. de la Compagnie de Jésus à Boulogne. 

Autun, PP. de la Compagnie de Jésus à Paray-le-Monial. 

Avignon, PP. de la Compagnie de Jésus. — Collège et minis- 
tères à Avignon. 

Bayonne, PP. de la Compagnie de Jésus à Pau. 

Besançon, PP. de la Compagnie de Jésus. — Maisons à Be- 
sançon et à Belfort. 

Blois, PP. de la Compagnie de Jésus. — Grand séminaire à 
Blois. — Missions. 

Bordeaux, PP. de la Compagnie de Jésus. — Collège et minis- 
tères à Bordeaux. 

Bourges. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidenc» pour les 
missions à Bourges. 

Cambrai. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour 
les ministères à Lille, Douai. 

Chambéry. PP. de la Compagnie de Jésus à Chambéry et à 
Mvans. 
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Clennont, PP. de lu Compagnie de Jésus à CIcrmont. 

Constantine. PP. de la Compagnie de Jésus. — Ministères à 
Constantine et à Bône. 

Dijon, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères et pour l'éducation. 

Fréjus. PP. de la Compagnie de Jésus à Cannes. 

Grenoble, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour 
les ministères à Grenoble. 

Laval, PP. de la Compagnie de Jésus. — Maison d'études pour 
les religieux de la Compagnie. — Résidence pour les 
ministères à Laval. 

Limoges. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour 
les ministères, les Missions et les Retraites. 

Lyon. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères rue Sainte-Hélène et à Fourvières. — Col- 
lèges à Mongré, près de Villefi;^nche, et à Saint-Étienne. 

Le Mans. PP. de la Compagnie de Jésus au Mans. — École 
libre de Notre -Dame-de-Sainte -Croix. — R. P. de Ro- 
cliemonteix, recteur. 

Marseille. PP. de la Compagnie de Jésus. 

Mende, PP. de la Compagnie de Jésus. — Grand séminaire à 
Mende. 

Montauban. PP. de la Compagnie de Jésus. — Grand et petit 
séminaire à Montauban. 

Montpellier, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour 
les ministères et Collège à Montpellier. 

Moulina. PP. de la Compagnie de Jésus. — Petit séminaire à 
Iseure, près de Moulins. 

Nancy. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères. — (11 y a un Provincial : le P. Félix.) 

Nantes. PP. de la Compagnie (!e Jésus. — Résidence pour les 
ministères à Nantes. 

Nice. PP. de la Compagnie de Jésus (en installation). 

Oran. P.P. de la Compagnie de Jésus. — Collège à Oran. 

Paris. PP. de la Compagnie*de Jésus. — Le P. Mourier, Pro- 
vincial. — Résidence pour les ministères et Maison de 
Retraite, rue de Sèvres. — École préparatoire, rue 
Lhomond; le P. Dulac, recteur. — Collège à Vaugirard; 
le P. Cliauvcau, recteur. -^ (Il y a un nouveau collège 
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dans le quartier de l'Europe.) — OEuvredes Allemands, 
rue de La Fayette; le P. Liaigre, supérieur. 

Périgueux, PP. de la Compagnie de Jésus au grand séminaire 
et à Sarlat. 

Poitiers, PP. de la Compagnie de Jésus. — Collège de Saint- 
Joseph. — Résidence pour les ministères. 

Puy. PP. de la Compagnie de Jésiis. — Maison d'études pour 
les religieux de la Compagnie. — Résidence pour les 
ministères à Vais, près du Puy. 

Quimper, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour 
les ministères à Quimper et à Brest. — Collège à Brest 
(où professait le P. Dubourg). 

Reims. PP. de la Compagnie de Jésus pour l'OEuvrc des Alle- 
mands et École libre. 

Rodez, PP. de la Compagnie de Jésus. — Collège à Saint- 
Affrique. 

Rouen, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères à Rouen. 

Saint-Claude, — PP. de la Compagnie de Jésus. — Collège à 
Dôle. — Noviciat à Lons-le-Saunier. 

Saint-Benis-de-la-Réunion, PP. de la Compagnie de Jésus. — 
Résidence pour les ministères. 

Laon. PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères et Maison de probation à Laon. — Résidence 
à Notre-Dame-de-Liesse. 

Toulouse, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence poul- 
ies ministères. — Noviciat. — Collège. — Maison de 
hautes études et Maison d'études pour les religieux de la 
Compagnie. 
Tours, PP. de la Compagnie de Jésus. — École de Saint-Gré- 
goire à Tours. 
Valence. PP. de la Compagnie de Jésus. — Grand séminaire 

du diocèse. 
Vannes, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 

Missions et Collège Saint-François-Xavier à Vannes. 
Versailles, PP. de la Compagnie de Jésus, rue des Bourdon- 
nais. 
Viviers, PP. de la Compagnie de Jésus. — Résidence pour les 
ministères à La Louvesc et Maison de retraite. — Rési- 

28. 
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dcnce pour les ministères à Notre-Dame d'Ày (par An- 
nonay). 

Cette lisle, qui comprend cinquante-deux diocèses, n'est sans 
doute pas complète. Les jésuites n'aiment pas que l'on s'occupe 
d'eux, si ce n'est pour faire leur éloge. lis ont certainement 
refusé de donner à l'administration aucun renseignement. D'ail- 
leurs, il ne faut pas croire que les autres diocèses soient fer- 
més à leur action ou soustraits à leur influence. Ils régnent 
aussi bien par les Maristes à Reiley que par les Marianistes à 
Ângoulême, par les Liguoristes à Annecy, les Rédemptoristes à 
Meaux et les Assomptionistes à Arras. Les bons Pères n'ac- 
cordent pas à tous les diocèses la faveur de leur présence. Si 
on les trouve à Pau, à Cannes et à Nice, partout où les riches 
valétudinaires cherchent la distraction et la santé et trouvent 
ordinairement la mort, on ne rencontre les bons Pères ni à 
Saint-Jean-de-Maurienne ni à Tarentaise. 



Que devient un pays où Von voit un seul petit diocèse, comme 
celui de Fréjus et Toulon, par exemple, avoir, en couvents 
d'hommes : 

Une maison de PP. Capucins à Lorques. 

— de PP. Dominicains à Saint-Maximiti et à la 

Sainte-Baume. 

— de PP. Bernardins à l'île de Lérins. 

-^ de PP. de TOratoire de Saint-Philippe de Néri à 
Draguignan. 

— de PP. Maristes à Toulon et à Hyères. 

— de PP. Chartreux à Montrien. 

— de PP. Jésuites à Cannes, 

— de PP. et FF. de la société de Marie (Maria- 

nistes). 

— de FF. des Écoles chrétiennes. 

— de FF. de Saint-Gabriel. 

— de FF. Maristes au Luc, à La Seyne, etc. 



APPENDICES. 3St 

Le diocèse de Grenoble, qui Q*est pas non plus bien oonsidé- 
rable, a, pour sa part, en couvents de femmes : 

Les Sœurs de la Providence. 

Les Sœurs de Nolre-Dame-de-la-CroIx. 

Les Sœurs de Notrc-Dame-de-Grâce. 

Les Filles de la Charité. 

Les Sœurs de la Charité. 

Les Sœurs Trinitaires. 

Les Sœurs du Saint-Sacrement. 

Les Sœurs de Notre-Dame-de-Sainte-Marie. 

Les Sœurs du Bon-Pasteur d'Angers. 

Les Ursulines. 

Les Religieuses du Sacré-Cœur. 

Les Religieuses de la Visitation. 

Les Sœurs de la Nativité. 

Les ScÊurs de Saint-Charles. 

Les Sœurs de Notre-Dame (reconnues). 

Les Sœurs des SS. CG. et de l'Adoration perpétuelle. 

Le couvent de Notre-Dame-des-Vîctoires. 

Les Chartreuses à Beauregard. 

Les Dominicaines à Meauluc. 

Les Dominicaines du Tiers-Ordre. 

Les Carmélites. 

Les Sœurs de Saint-Joseph. 

Les Sœurs de TEnfant-Jésus. 

Les Sœurs de Saint-François-d*Assise. 

Les Sœurs du Saint-Rosaire. 

Les Sœurs de Notre-Dame à Saint- Antoine. 

Les Sœurs de Saint-Joseph de Saint-Vallier. 

Les Sœurs de Sainte-Marthe. 

Les Sœurs de la Croix-de-Jésus. 

Les Saintes Philomènes. 

Les Sœurs Garde-Malades. 

Les Petites-Sœurs des pauvres. 

Les Sœurs de Notre-Dame. 

Les Sœurs de Notre-Dame de la Salette. 

Les Sœurs de la Sainte-Famille de Bordeaux. 

Les Sœurs de la Providence de Gap. 
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Les Sœurs de Noire- Darae-ile-la-Croix du Puy. 
Les Sœurs des Sacrés -Cœurs de Jésus et de Marie. 
Les Sœurs de la Sainte-Famille de Lyon. 
Les Sœurs de Saint-Joseph de Vesseaux. 
Les Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul. 

En tout, 4i couvents, dans un diocèse qui comprend le dé- 
partement de l'Isère, plus un canton du Rhône I II est vrai que 
rinvention, originale alors, de rapparition de la Salette a du y 
appeler et y multiplier les maisons religieuses. Mais qu'est 
devenu cet âge héroïque de la dévotion à la Salette, et pour- 
quoi le caprice de la mode ou des jésuites a-t-il retiré la vogue 
à ce pèlerinage, si fumeux en 1850? Pourquoi Tancien rédac- 
teur du Figaro et du Pays, M. Lasserre, a-t-ii, à la prière de 
dom Guépin et de dom Guéranger, prêté sa plume cliariva- 
rique à la démolition de la Salette, placée sous la juridic- 
tion de M^*" Ginouilliac, l'un des rares, sinon le seul théolo- 
gien, que comptât alors Tépiscopat? Mystère, mystère! 

Cependant, si l'on examine de près l'afîaire de la Salette, 
on voit qu'on a sagement fait de l'abandonner. Elle était in- 
soutenable et condamnée par la magistrature. 

La prétendue apparition eut lieu, en effet, le 19 septem- 
bre 1846. Elle souleva dans le clergé une réprobation géné- 
rale. Mais les gens de campagne, prêches, fanatisés par M ^i® de 
Lamerlière, autrefois religieuse de la Providence, sous le nom 
de sœur sainte Stéphanie de Jésus, que ses excentricités lui 
avaient fait quitter, commencèrent à donner créance au miracle 
et à provoquer une sorte de pèlerinage vers le lieu où il s'était 
produit. Le clergé se divisa ; de vives polémiques s'engagèrent; 
le parti des jeunes fanatiques, fort de l'appui qu'il trouvait dans 
le concours des populations avides de spectacles et de nou- 
veautés, fit taire Tancien clergé. Le 19 septembre 185i , cinq ans 
après l'apparition. M»' Bruillard, évêque de Grenoble, imposa 
silence aux adversaires de la nouvelle légende. Le cardinal 
archevêque de Lyon y répondit le 6 août i832, en interdisant 
dans son diocèse « tout récit de fait miraculeux, quand bien 
même l'authenticité en serait attestée par Tévêque d'un autre 
diocèse. » Cet acte avait été sollicité p&T cinquante-quatre curés, 
qui, indignés de la supercherie de M^*« de Lamerlière, signaient 
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leur protestation, mais suppliaient Son Éminence « de m pas 
divulguer leur 7iom, de peur de les perdre, » Ce trait mùntre la 
terreur que les inventeurs du miracle, les mêmes qui firent 
plus tard le dogme de l'infaillibilité, avaient déjà répandue au- 
tour d'eux. Enfin, l'aumônier du château Saint-Ange, à Rome, 
M. l'abbé Geslin, écrivit vers le même temps aux adversaires 
du miracle: « Soyez certains qu*on sera ici sur ses gardes. Le 
saint-père m'a déjà répété deux fois de suite que le prétendu 
secret des enfants était un mondo di stupidità, » 

M^^* de Lamerlière n'en continuait pas moins à fanatiser les 
campagnes. Déjà, en \ 848, elle allait dans les clubs de Grenoble 
ou même de Lyon prêcher l'Évangile de la démocratie la plus 
avancée, en sorte que la politique, si elle ne fut pas étrangère à 
ses succès, ne le fut pas non plus à ses revers. On en a une preuve 
dans le concours qu'elle demanda et qu'elle obtint plus tard de 
M. Jules Favre. Pour tenir tête à ses adversaires, elle résolut de 
payer d'audace et de les attaquer, le 8 octobre 1854, devant le 
tribunal civil de Grenoble en vingt mille francs de dommages- 
intérêts pour diffamation. Elle fut condamnée et fit appel. 
Devant la Cour, M. Jules Favre se chargea de sa cause et 
M. Bethmont prit celle de l'abbé Délcon. Il fut établi par les 
débats que, « dans les premiers jours de la chasse de 1846, 
M^^'' de Lamerlière avait pris la voiture publique de Saint- 
Marcellin, dans un état d'exaltation très grand et tenant à la 
main un carton qui contenait le costume de l'apparition ; que, 
peu de jours après le 19 septembre, s'étant trouvée deux fois 
en présence du conducteur de la voiture, elle avait été obligée 
d'avouer que c'était elle qui, pour le bien de la religion^ avait 
apparu aux petits bergers ; que, depuis lors, elle prêchait par- 
tout la Salette et qu'à Grenobfô même elle avait renouvelé la 
scène de l'apparition pour entraîner la famille de son hôtelier 
dans sa cause. En un mot, les preuves les plus accablantes 
furent produites contre elle et ses partisans, qui répondaient 
toujours en invoquant « le bien de la religion, les nombreux 
témoignages et les grands exemples de piété obtenus par ce 
moyen. » M. Pelletan l'ayant accusée, dans le Siècle^ d'être 
l'agent de l'évêché de Grenoble, elle lui écrivit aussitôt, en le 
menaçant d'un procès : « Sachez, monsieur, que je tiens ma 
mission sociale de la Providence elle-même et que je suis trop 
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lière du rôle qu*elle m'a départi pour en décliner la responsa- 
bilité par respect humain. » On vit là la preuve irrécusable 
d'un coup montée et, en dépit de Téloquence de M. Jules Favre, 
qui dit ô la Cour « que M*'« de Lamerlière aurait joué un rôle 
infâme, qu'elle serait confondue avec les charlatans et les ba- 
teleurs si le jugement des premiers juges était confirmé, » le 
jugement fut conlirmé et la Salette à jamais condamnée : ê 
finita la commedia. 

Mais la superstition populaire, exploitée par d'habiles fai- 
seurs, et par V Univers, fùl plus forte que la justice même, et si 
le P. Burnoud, supérieur des Missionnaires de la Salette, n'avait 
pas dit un jour : « J'ai eu plus d'un entretien avec M"« de La- 
merlière : cette femme est très excentrique ; si on veut la 
diriger, "elle vous échappe, » cefte farce sacrilège se serait impo- 
sée h l'Église. Il n'y a rien de semblable à redouter à Notre- 
Dame de Lourdes, qu'on n'a mise en lumière, six ans après la 
prétendue apparition , qu'en s'assuran t de la discrétion des in- 
venleurs et des témoins. 



AFFILIATIONS DES JÉSUITES 

a Les jésuites, dit Anquetil, avaient à Paris et dans toutes 
les villes où ils étaient établis ce qu'ils appelaient des co^i^r^^a- 
tionsy c'est-à-dire des rassemblements d'hommes de tous états, 
qui venaient & certains jours assister à des conférences dans 
lesquelles il est notoire que ces religieux savaient mêler à 
propos les opinions qu'ils voulaient faire prévaloir. Il est en- 
core certain qu'étant directeurs très accrédités, ils savaient les 
secrets de presque toutes les familles, se mêlaient de leur con- 
duite intérieure, de mariages, de testaments, d'établissements 
honorables ou lucratifs, toutes choses pour lesquelles leurs 
grandes relations leur donnent des facilités. Rien n'échappait 
à leur surveillance. On prétend qu'attentifs à tout ils plaçaient 
chez les grands et les ministres des affldés dont le dévouement 
et la pénétration suppléaient au besoin à la discrétion des maî- 
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très. On seot combien ces manœuvres pouvaient servir à un 
gouvernement qui aurait su en profiter. » (L'abbé Ànquetil, 
Histoire de Francj, édit. Furne, in-4% 1833, t. IV, p. 473,) 

Ces faits, dont l'abbé Ànquetil connaissait parfaitement 
Texaclitude, fournissent la seule explication naturelle que Ton 
puisse donner aux rapprochements suivants : 

On trouve, dans un compte rendu de !a prétendue consécra- 
tion de la France au Sacré-Cœur, faite à Paray-ie-Monial le 
20 juin 1873 (un mois à peine après le 2ir mai), ces significa- 
tives paroles prononcées par le colonel Gliarelte dans une 
allocution qu'il adressa à ses zouaves ponliOcaux présents à 
celte cérémonie : 

« Nous sommes prêts à nous grouper sous les plis de cet éten- 
dard du Sacré-Cœur et à le teindre encore de notre sang si 
rËglise, si la France ont un jour besoin de nous. Ne désespé- 
rons pas, car le passé nous répond de l'avenir, et la première 
pierre est posée sur cette route qui, par l'honnêteté, mène à 
l'honneur. Et celte pierre, Messieurs, c'est Mac-Mahon. » 

Le colonel Charette avait sans doute de sérieux motifs pour 
s'exprimer ainsi. 

11 est dit, dans \ii Satyre Ménippée de la vertu du Catholicon 
de Rome^ qui a paru sous le Régime de tordre moral ( librairie 
Sandox, octobre 1877, p. 79) : 

(( J'avais ce matin (c'est le duc de La Roche-Penaud qui 
parle) la visite d'un comte ou marquis de Roqueplante, échoué 
dans le journalisme, n'ayant pu se résoudre à épouser une hé- 
ritière idiote que les jésuites lui destinaient (pour empêcher 
l'immense fortune de ses père et mère de tomber entre tes 
mains de neveux libres penseurs). Il me disait qu^il n'y a pas 
moins de dix-neuf Roqueplante de sa famille (innombrables 
comme les Ségur), tous nobles, tous pauvres, tous au service 
des jésuites et bien casés par eux. Que vous en semble ? » Or, 
tout le monde se rappelle, en effet, qu'un personnage du nom 
de Roquefeuille a joué un rôle plus ou moins effacé, mais in- 
contestable, à la Présidence, pendant la crise du iO mai. Il y 
a donc là, sous une forme satirique ou macaronique, la con- 
statation d'un fait très réel. 
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On s*est souvent demandé pourquoi le ministère des Gnan- 
ces, étranger à la politique, avait été plus spécialement voué 
que les autres à l'influence cléricale. En voici, je crois, l'ex- 
plication. 

Un homme de lettres excentrique et maintenant oublié, 
M. Tapon-Fougas, (ils d'un ardent royaliste qui avait été mêlé 
aux affaires et aux intrigues cléricales de la Restauration, ra- 
conte, sans malveillance, dans la notice biographique qu'il a 
composée sur lui-même en 1857, que : 

« M. de R*** (de Régnon, sans doute), élève de Saint- 
Acheul, avait été placé, à vingt-trois ans, par la Congrégation, 
auprès de M. de Villèlc, pour le surveiller et exiger des billets 
de confession de tous les fonctionnaires publics, civils et mili- 
taires. M. de R"""^ était alors tout-puissant au ministère des 
finances, dit M. Tapon-Fougas, qui ne parle que de ce qu'il a 
vu ou su d'une manière positive, et il est resté, depuis lors, 
l'espoir et le chef secret du parti jésuitique en France, où il 
est peut-être Thomme le plus puissant, le plus dangereux et le 
plus fatal. » 

Plus loin, il ajoute : 

oc Le mercredi 28 juillet 1830, notre cher oncle venait nous 
prendre, mon père et moi, pour nous emmener dîner chez lui, 
lorsqu'il eut, en route, l'inspiration à jamais maudite de passer 
chez son ami, M. de R***. Celui-ci, tout éperdu, sautant au 
cou de mon père, lui dit : « Mon cher Fougas, sauvez-moi, 
» sauvez-moi. » Son égarement venait de la persuasion où il 
était que, dans le pillage des ministères, on avait trouvé le dé- 
cret royal qui le chargeait d'aller faire exécuter les fameuses 
Ordonnances dans les départements... Il croyait entendre à tout 
instant l'émeute, sous ses fenêtres, venant le chercher... Lors- 
que la nuit fut arrivée, mon père le prit donc par le bras et le 
conduisit à Montrouge, dans une propriété de M. Talaru, et, le 
lendemain, à Chamarande, près d'Étampes, non loin de la fa- 
mille de M. Vougy, » que nous retrouvons clérical et directeur 
des télégraphes en 1836. (Notice biographique sur Tapon-Fou- 
gas, Bruxelles, 1837.) 

La même influence s'est perpétuée par M. de Caux jusqu'à nos 
jours, et le ministère des finances, comme plusieurs autres, n'a 
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cessé de se recruter parmi les membres de la société de Saint- 
Vincent-de-Paul, devenue, entre les mains débiles de M. Bau- 
don, un moyen de parvenir au service des jésuites. 



IV 
LES SOLDATS DU SACRÉ-CŒUR DE JÉSUS 

ET DE MARIE IMMACULÉE 

(83 p. in-go, trad. de l'italien, 1876, chez Plou.) 

L'honorable librairie Pion est Tune de celles qui ont un 
reviseur clérical. On ne saurait donc mettre en doute la par- 
faite orthodoxie des pures doctrines romaines qui sont exposées 
dans cet opuscule, dont l'objet n'est pas seulement de glorifier 
don Carlos et la Vierge, le colonel Gharette et ses zouaves, 
• mais aussi d'offrir à nos officiers le modèle et l'exemple d'une 
véritable armée catholique. 

Don Carlos prit les armes contre le gouvernement de son 
pays le 16 juillet 1873. Ses débuts furent pénibles. « Je com- 
mencerai, dit le narrateur, au mois de février 1874, en mon- 
trant comment Dieu, d'une manière admirable, a préservé 
don Carlos de la mort.... Tout ce qui m'arrive, écrit-il lui- 
même le 28 février, est un miracle continuel de Dieu, car 
notez bien cetle circonstance pour reconnaître que la Vierge 
bénie a veillé d'une manière très particulière sur nous, c'est 
que le jour de l'Annonciation nous avons remporté une très 
belle victoire, malgré l'artillerie considérable de l'ennemi, » 
Peu de temps après, le capitaine américain Jefferson étant 
parvenu par une fraude pieuse (une fausse déclaration) à 
tromper la surveillance de son gouvernement et à débarquer 
des armes en Espagne : « Qui donc, s'écrie le dévot narrateur, 
ne voit pas là la main de Dieu!... Trois autres événements, 
ajoute-t-il, signalèrent le jour même de la fêle de Notre-Damc- 
du-Mont-Carmel. Charles VII alla entendre la messe dans un 
ermitage de la sainte Vierge, et le 7® bataillon de Navarre, 
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qui a pour patronne Notre-Dame Uu Carme], célébra à Murieta 
une magnifique cérémonie religieuse. L*autel de Marie inon- 
dait d'une mer de lumière toute Téglise; ce n'était que fes- 
tons, guirlandes et fleurs, et Tirnage de la sainte Vierge flottait 
de toutes parts sur les étendards... 
. » La piété de la reine ne le cède en rien à celle du roi. Le 
21 mars, Dieu accorda à celte pieuse reine la grâce d'être mère 
pour la quatrième fois, preuve bien mcuxifeste (qu'en pense le 
comte de Cliambord?) que le ciel bénit et aime ces augustes 
époux. La fille à qui Marguerite donna le jour fut baptisée avec 
de Veau du Jourdain par le cardinal archevêque de Bordeaux. 
Le souverain pontife envoya la bénédiction papale. A peine née, 
Marguerite songea à consacrer sa petite fille au Sacré-Cœur. 
Aussi, dès qu'elle le put, elle porta cette enfant bien-aimée 
dans la chapelle des Dames du Sacré-Coeur, à Pau^ et la plaça 
sur l'autel, devant le tabernacle (une vraie scène de paga- 
nisme). Là, durant les prières de la consécration au Sacré- 
Cœur de Jésus et de Marie immaculée, ce petit ange demeura 
toujours les bras levés et entr'ouverts, comme si elle voulait 
s'offrir à Jésus et à Marie... Puis sa mère la conduisit à Notre- 
Dame de Lourdes et y renouvela l'offrande de sa Béatrix. Voilà 
de beaux exemples de piété, dignes d'être imités par toutes les 
dames vraiment catholiques... Vers le même temps, dona Mar- 
guerite avait envoyé au 8*" bataillon navarrais un magnifique 
étendard, sur lequel était une image brodée de la Vieïge im- 
maculée, avec l'inscription: Mater punssima^ orapro nobis. De 
l'autre côté se trouvaient les Sacrés- Cœurs de Jésus et de 
Marie... Arrivés à la frontière, don Alphonse et dona Marie 
eurent la douce surprise d'y trouver leur bataillon de zouaves 
abrité sous la bannière du Sacré-Cœur de Jésus déployée... 
Mais voici comment enfin la sainte Vierge du Carmel, dont ils 
portaient le scapulaire depuis leur enfance, les récompensa, le 
16 juillet 1874, jour de sa fête... La forteresse de Guença fut 
prise après soixante heures de lutte. Sans doute, le brigadier 
Villalam n'avait rien négligé, mais il faut avouer surtout que 
Dieu et la sainte Vierge nous secoururent d'une manière très 
merveilleuse. Le siège commença le 15, veille de la fête de 
Notre-Dame du Mont- Carmel.,. On montra partout un enthou- 
siasme héroïque, digne dos soldats du Sacré-Cœur... Et, le 



APPENDICES. 339 

croirail-on, les carlistes n'eurent que 25 morts. Comment un 
tel fait peut-il s'expliquer sans un miracle de Notre-Dame du 
Mont-Carmel ? 

» Le 31 juillet, fête de saint Ignace, don Carlos se rendit h 
Loyola, où il satisfît longuement sa dévotion dans la chapelle 
du fondateur de la compagnie de Jésus. Là, il signa le décret 
par lequel il ouvr&it, à Nergara, un séminaire, sous la direction 
de Tévêque d'Urgel, pour un enseignement parfaitement ortho- 
doxe... 

» Le samedi, veille du Sacré-Cœur de Marie, Taide de camp 
de don Carlos, M. Zubiri, portait au sanctuaire de Notre-Dame 
del Puig, près d'Estella, l'épée que Charles VII avait toujours 
eue à son côté. Durant TofTertoire de la messe solennelle, il 
l'offrit au nom de don Carlos à l'immaculé cœur de Marie... Et 
la Vierge, qui l'avait jusque-là soutenu, montra le jour même 
que cette offrande lui était agréable. Les faits qui suivent ne 
permeltcot pas d'en douter. La veille donc de Tlmmaculée- 
Conception de Marie, 10,000 ennemis durent reculer devant 
3,000 carlistes. Ces preuves non équivoques de la protection de 
Marie raffermissent la foi, et, « merveilleuse coïncidence, la 
» victoire de Tlmmaculée-Conception a commencé à Tlieure 
» même des vêpres de la Vigile ; d'où il faut conclure que la 
» Vierge immaculée, généralissime de l'armée royale, a accordé 
» cette nouvelle victoire à don Carlos. »> Ainsi s'exprime le gé- 
néral Epana dans son rapport. Voilà un langage digne des héros 
chrétiens. Il ne sera pas hors de propos d'observer, à ce sujet, 
que la religieuse Espagne s'était consacrée l'année précédente 
et le même jour à l'Immaculée-Conception de Marie. Par là, la 
Vierge sacrée montra quelle est l'armée du droit qu'il faut 
suivre, contre ces hommes hypocritement modérés qui caressent 
le libéralisme. » 

Pour comprendre ces derniers mots, il faut savoir que don 
Carlos lui-même, obligé de faire une proclamation aux Espa- 
gnols, se vit accusé de libéralisme pour avoir dit dans ce ma- 
nifeste : (( Il y a des doctrines sujettes aux changements des 
qhoses humaines. L'Espagne est catholique et monarchique ; 
mais l'unité catholique ne suppose pas un espionnage religieux 
(celui des jésuites) et l'intégrité monarchique n'a rien de com- 
mun avec le despotisme. » Ces simples mots le fîrent, en dépit 
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(les nombreux témoignages de fanatisme qu'il avait donnés, 
ranger parmi les fauteurs de modérantisme. Il fallut que la Voce 
délia verità du 29 juillet prit sa défense en disant : <c Sur la 
question des biens de l'Église, la délicatesse de Sa Majesté est 
irréprochable. Quelle est l'autorité légitime qui peut résoudre 
cette question? C'est TËglise de Jésus-Glirist, seule propriétaire 
de ces biens. Qu'a dit à ce propos le chef visible de TËglise? 
Qu'il n'inquiéterait pas les acquéreurs. Or c'est précisément ce 
qu'a dit le roi, ni plus ni m3ins. » 

Quel sera le résultat final, reprend notre auteur? Le voici : 
a Don Carlos aura le mérite d'avoir triomphé des fausses 
maximes de la politique moderne et du respect humain. Il aura 
le triomphe d'avoir formé une armée de héros qui sait unir le 
courage à la dévotion ; une armée qui n'a pas honte de porter, 
au XIX* siècle, avec l'épée, le rosaire de la sainte Vierge, et 
d'avoir gravée sur la poitrine l'image du Sacré-Cœur de Jésus. 
Il aura enfin la gloire d'avoir montré par quels moyens les 
peuples se régénèrent!... » 

Nous n'ajouterons pas un mot. Nous répéterons seulement 
que les écrits comme celui-ci, enseignant et gloriOantla guerre 
civile, avec le patronage incessant de Y Univers et de V Union, 
sont faits surtout en vue de la France. Les généreux aventu- 
riers qui, sous le nom de zouaves pontificaux, sont allés, 
en 1866, chercher des places, des dots et des honneurs à Rome ne 
sont plus aujourd'hui de rares excentriques parmi nous. Chaque 
année les jésuites envoient un grand nombre de leurs élèves 
à Saint-Cyr, où ils ne tarderont pas à être en majorité. Déjà, 
cette année, ils se sont crus assez forts pour offrir leur épée 
à la Vierge et au pape. Attendons-nous, dlcî à peu de temps, 
ù voir se dérouler de graves événements. 
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LES JÉSUITES PEINTS PAR EUX-MÊMES 

ou 

LA MONARCHIE DES SOLIPSES 

traduite de l'original latin de Cornélius Européens (Melchior 

Inchofer) de la Compagnie de Jésus, avec des remarques et diverses 

pièces importantes. A Amsterdam, chez Herman Utwerf, 

libraire, MDCCLIII. 

La Monarchie des Solipses est une satire sans fiel de la com- 
pagnie de Jésus, écrite plutôt en vue de la réformer que de la 
perdre. Elle parut pour la première fois à Venise en 1645, puis 
en Hollande en 1648, avec une clef pour rintellîgence des 
noms, et une seconde fois à Venise en 1651; après quoi, les 
éditions se multiplièrent en toutes langues. L'éditeur de la tra- 
duction française dit que Melchior Inchofer (auteur d'une Pa- 
trologie encore estimée et réimprimée en 1842) naquit à Vienne 
en 1584, fit d'excellentes études a Rome, où il entra dans la 
Compagnie en 1607, et mourut à Milan en 164S. II rapporte 
ensuite, d'après M. lîourgeois, chanoine de Verdun, député à 
Rome par les évêques de France pour empêcher la condamna- 
lion que les jésuites sollicitaient contre la Fréquente communion 
d'Arnauld, divers incidents sur la vie de ce pieux jésuite, très 
scandalisé des intrigues continuelles de son Ordre, qui rendent 
probable l'attribution qu'on lui fait de la Monarchie des Solipses, 
Cependant les jésuites de Vienne, au rapport de Placcius (De 
pseudonymis, n. 731, 971), auraient avoué que cet ouvrage 
avait été composé par un P. Clément Scoti, de leur Compa- 
gnie, homme de très grande naissance qui, irrité de ne pas 
arriver aux plus hautes fonctions de son Ordre, aurait fini par le 
quitter et s'en venger en en faisant la satire. 

Au début de son poème, o Hyssope, le Goupillon, Antonio 
Diniz dit : « Dans les vastes intermondes d'Épicure s'étend la 
grande région des chimères, dont les innombrables habitants 
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diffèrent tous de costume, de mauières et de langue. C'est là 
que naquit la Mode... Là fut le berceau de la scolastique épi- 
neuse, vaine philosophie qui règne dans les cloîtres et qu'em- 
brassèrent jusqu'à la mort les perfides Solipses, » On peut dire, 
aujourd'hui, qu'ils l'ont fait revivre afin d'exercer sur les esprits 
la même aveugle domination. Le mot de Solipses inspire au 
savant traducteur do Diniz, M. Boissonadc , la note suivante : 
« Le poète désigne ici les jésuites, contre lesquels le Père Scoti 
(d'autres disent le P. Inchofer) a fait un livre intitulé : Mo- 
narchia Solipsorum. Il fait venir ce nom de sol {sol-ipsorum) et 
prouve ironiquement que les jésuites sont autant de soleils 
(pour eux-mêmes). Le P. Simon aimerait mieux qu'il eût 
dérivé ce nom de solipsus^ de solus et ipse^ faisant de la sorte 
allusion à la bonne opinion que « les jésuites ont ordinairement 
d'eux-mêmes et au mépris qu'ils ont pour les autres. » (Voy. 
la Bihliotlièque critique, 1. 1°', p. 512») Les jésuites n'ont pas 
changé, et cette constance de leur caractère prouve bien 
qu'elle est le fruit de leur institut. Ils sont et ils seront tou- 
jours Sol ipsorum. 

Je voulais transcrire ici le premlef chapitre de la Monarchie 
des Solipses, afin que l'on pût en juger de visu, mais j'en ferai 
seulement un extrait. Il a pour titre : Idée générale de la mo- 
narchie, et traite de son climat, sa situation, etc. On y lit : « Il 
semble, du moins, que leur Monde ne devrait avoir qu'un centre. 
Point du tout, il en a plusieurs. Toute cette diversité dépend 
entièrement de la volonté du monarque. Les choses seront 
autrement s'il le veut. On ne croit que ce qu'il décide. La rai- 
son et le sens commun ont beau s'opposer, on ne les écoute pas. 
Il n'est pas permis de répliquer sans s'exposer à quelque puni- 
tion. Il faut au contraire tout écouter, tout approuver, applaudir 
à tout. On a vu jadis la Capitale tellement euveioppée de nuages 
que l'on ne pouvait trouver assez de gondoles ni assez de flam- 
beaux pour l'éclairer. Dans Tétonnement où j'étais, je me per- 
mis de dire que nous étions dans les ténèbres. Je reçus aussitôt 
!*ordre de me taire et de reconnaître hautement que le soleil 
était en plein midi. J'étais menacé de Texll si j'eusse voulu 
disputer, et de la mort si je me fusse obshné, » 

Ces derniers mots peuvent paraître excessifs. Cependant 
n'oublions pas que nous sommes ici en présence de témoi- 
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gnages tout à fait sérieux et probants ; que, dans la Compagnie 
de Jésus, la pureté de l'intention justifie les ordres et les actes 
les plus extraordinaires, et qu'aucun membre n'ayant la respon- 
sabilité de ses action.^, grâce à l'aliénalion qu'il a faite de son 
7noi, peut ainsi tromper smis mentir, se renier sans se déshono- 
rer, aider ou devancer la nature dans TcBuvre de la mort sans 
pour cela commettre un meurtre ; accomplir, en un mot, tous 
les actes d une audace inouïe, qui nous comblent toujours de 
stupéfaction. Le supérieur ordonne, cela suffit pour que l'agent 
soit en sûreté de conscience. On a des milliers de témoignages 
sur ce point. Mais à quoi bon insister? Les catholiques n'osent 
pas le croire et les autres n'ont pas besoin de le savoir. 

A la fin de ce premier chapitre, l'auteur se dit: « Dois-jo 
tîonlinuer ma description ? Une raison forte serait capable de 
m'en empêcher : c'est que, si quelque jour le hasard vous con- 
duisait dans ce pays et que vous y vissiez tout changé, vous 
m'accuseriez sans doute d'imposture. Sachez donc que je n'écris 
que ce que j'ai pu lire ou voir en quarante-cinq ans que j'ai 
demeuré chez les Solipses^ et que, dès lors, les choses chan- 
geaient tous les jours. A plus forte raison changeront-elles dans 
l'avenir. Il n'y a chez eux qu'une chose fixe et certaine : c'est 
que tout y est soumis au caprice du monarque, excepté le lieu 
de sa résidence. » On sent ici le témoignage d'un prêtre qui ne 
veut pas être pris pour un imposteur, comme aussi d'un bon 
religieux qui se sent écrasé par l'autorité despotique et sans 
contrôle de son supérieur. Je crois donc que le faux aveu des 
jésuites de Vienne n'est qu'une pieuse ruse pour ôter tout crédit 
à l'auteur de la Monarchie des Solipses, en présentant ce livre 
comme une œuvre de colère et de vengeance. D'ailleurs, ajoute 
M. Bourgeois, qui a vécu à Rome dans l'intimité d'Inchofer, 
u la mort du P. Mutîo Vitelleschi, général des jésuites, arrivée 
au commencement do 1645, ayant obligé la société de s'assem- 
bler à Rome pour l'élection de son successeur, le zèle du bon 
P. Inchofer pour la réforme de son otdre, dont la décadence 
serait désavantageuse au Saint-Siège, lui fit composer un Mé- 
moire fort ample des principaux abus que l'esprit du siècle, la 
hantise des grands et le désir de leur complaire (n'est-ce pas ce 
qui est arrivé de nos jours?) avaient insensiblement introduits 
dans cet Ordre. 11 en avait remarqué jusqu'à vingt-neuf, qui 
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iircat dans son Mémoire autant d'articlSs d'une réformation 
nécessaire. 

« Je finirai celte digression, continue le chanoine de Verdun, 
par le récit fort abrégé d'une violence faite à ce Père, peu 
après que je fus retourné en France. Il avait paru dans Rome, 
lorsque j'y étais, un petit livre latin intitulé : De monarchia 
Solipsorum, Ce livre plein d'esprit et d'adresse représentait la 
politique dé lu Compagnie et l'ascendant des jésuites sur tous 
les autres Ordres. Le débit en fut grand, et parce qu'il parut 
que l'auteur avait une très grande connaissance des secrets de 
cet Ordre, le Général et les Assistants en jetèrent le soupçon sur 
lui et le condamnèrent à l'enlèvement et au bannissement de 
Rome... Cet arrêt, sans aucune forme, fut exécuté sans délai. 
Un grand seigneur de Rome voulut bien prêter son carrosse, 
ses cstaliers et sa personne même aux jésuites pour l'exécu- 
tion de leur arrêt. Cet enlèvement se lit sur le soir, at quoique 
les Allemands de son séminaire, qui l'aimaient comme leur 
père, en fussent avertis, le carrosse courait si vite et était déjà 
si loin lorsqu'ils furent à la porte, qu'ils ne purent le rattraper. 
Ils en portèrent aussitôt leur plainte aux cardinaux Barberlni 
et Franciotti, amis de ce Père. Le Général ayant comparu et 
tâché d'abord de faire l'ignorant, le pape lui parla avec tant de 
force de Ténormité de cet attentat, qu'il alla jusqu'à lui dire 
qu'il en répondrait en sa personne. Le criminel était déjà à Tivoli, 
à cinq lieues de Rome; mais les ordres du Général de le rame- 
ner promptement à Rome sain et sauf ayant été portés la nuit, 
on le remit le lendemain dans son collège. » 

Ce trait de mœurs de la politique des jésuites, dont l'au- 
thenticité est iucontestable, tranche définitivement en faveur 
d'Inchofer la question de la paternité de la Monarchie des So- 
lipses, qui n'en restera pas moins à jamais douteuse, grâce aux 
fables répandues par les jésuites. L'enlèvement du bon Père 
rappelle la scène analogue qui s'est passée à Rome, pendant 
le concile, contre un évêque arménien, lequel fut également 
frappé, quoiqu'il portât son costume épiscopal, et menacé d'en- 
lèvement, s'il ne préférait modifier ses doctrines ou s'enfermer 
dans son couvent et se taire. 

Voici maintenant le chapitre ix de ce curieux livre qui mé- 
riterait d'être rajeuni par une traduction nouvelle : 
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CHAPITRE IX. 

ÉTAT DE LÀ MONABCHIK DES SOLIPSES. 

« Les sujets de celle monarchie sont divisés en cinq ordres : 

Les nobles (profès de quatre vœux). 

Les bourgeois (coadjuteurs spirituels). 

Les artisans (les religieux ou les profès). 

Le peuple (les laïques ou adjuteurs temporels). 

Les adiaphores (ou les non-supérieurs, les novices). 

Le monarque les choisit tous après avoir été informé de leurs 
mœurs et de leur vie (leur position, relations, fortune, in- 
fluence, etc.). Les satrapes qui sont dans les provinces (les 
Provinciaux) ont aussi le pouvoir de recevoir les adiaphores. 
Ils ne sont pas cependent admis dans le royaume, et ils n'ont 
pas encore le droit de bourgeoisie qu'ils ne soient entrés dans 
quelques-uns des autres ordres avec les cérémonies ordinaires; 
car chaque ordre a les siennes. Ils jurent tous une fidélité in- 
violable à la monarchie. Oulre cela, les nohlcs s'engagent à 
faire la guerre à leurs propres dépens, contre toutes sortes de 
nations. Les bourgeois promettent de remplir fidèlement leurs 
devoirs dans le gouvernement des villes (collèges) et autres 
emplois domestiques. Enfin, les artisans et le peuple se vouent 
entièrement au service des autres, sans restriction. Le serment 
qu'ils prêtent, il est vrai, n'est pas tellement solennel qu'on ne 
puisse les chasser de la monarchie ; mais on peut aussi les y 
condamner à une prison perpétuelle, sans qu'ils puissent jamais 
espérer être relevés de leurs vœux. 

Le Monarque est toujours choisi entre les nobles. Les gou- 
verneurs des provinces sont aussi du même ordre. Ils ne peuvent 
être choisis que par le Monarque, aussi bien que ceux des 
villes, avec cette différence que ceux-ci peuvent être tirés de la 
bourgeoisie et que chaque gouverneur de province peut lui 
donner autant de lieutenants ou de coadjuteurs qu'il lui plaît. 
Les artisans s'occupent uniquement des ouvrages manuels et de 
la marchandise. Ils parviennent cependant quelquefois à la 
qualité de Maître dans les collèges. Enfin, c'est parmi le peuple 
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qu^oQ prend les soldats, les ouvriers, les gardes du MoDarqae 
et des gouverneurs, les pionniers, les laboureurs^ les fermiers, 
les bourreaux, etc. 

Le Solipse n'est pas libre de passer d'un état dans un autre. 
Cbftcun est tenu de rester toute sa vie dans les emplois où il 
s'est engagé par serment. C'est par là qu'ils prétendent que leur 
monarcbie se soutient, parce que cette pratique entretient la 
paix et la tranquillité dans les ordres et ôte tout lieu aux cabales 
et aux partis qui pourraient les troubler. Je me souviens, 
cependant, d'avoir vu quelques personnes du peuple qui, pour 
des actions mémorables, avaient été élevées par raut<»'ité du 
Monarque au rang des nobles. Mais ces exemples sont rares. 

Les adiapborcs remplissent, selon la volonté du Monarque, 
les places . qui viennent à vaquer dans cbaque état. Les plus 
heureux des Solipses sont ceux du peuple qui sont destinés à la 
garde du Monarque et des gouverneurs ; car ils ne sont pas seu- 
lement employés à dresser les tables, faire les lits, mais encore 
à conduire et à faire entrer les nobles, à recevoir les ambassa- 
deurs des princes étrangers, à les écouter et à leur répondre. 
Qu'on ne dise pas que ces emplois ne leur conviennent pas. 
Qu'importe? pourvu que la monarchie se maintienne, ce qui 
deviendrait impossible sans eux, à moins de supprimer tous les 
ordres, pour ne donner lieu à aucune brigue. 

Si le Monarque parait en public, tous les domestiques mar- 
chent à ses côtés, et ils sont si attentifs à sa garde qu'il y en a 
toujours parmi eux qui sont médecins. Les autres ordres mar- 
chent indifféremment devant ou derrière lui. Il n'y a presque 
personne qui ne les recherche et ne leur fasse la cour. Celui-ci 
tâche, à force de présents, de gagner la faveur du Monarque, 
pour arriver à quelque dignité; celui-là, pour obtenir le pardon 
de quelque faute; cet autre, pour se laver d'une calomnie; car 
il n'y a point de faveur, si grande solt-elle, que Ton n'obtienne 
par leur entremise. 

Il en résulte même une charge insupportable aux nobles, qui 
résolurent une fois, pendant un court interrègne, de revenir à 
leur première condition et de faire jurer au Monarque, une 
fois élu, de ne plus les investir d'aucune autorité. Mais ce ftit 
en vain ; car ces (prélats) domestiques, ayant eu vent de cette 
délibération, commencèrent u se liguer et à méditer une révolte. 
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ILs sollicitèrent l'appui des souverains étrangers et promirent 
de leur livrer la monarchie des Solipses s'ils voulaient venir 
h leur secours, en sorte que Visbonat (Vitelleschi), ayant été 
élu et redoutant de voir ces troubles se changer en révolte 
ouverte, cassa non seulement ce qui avait été fait dans l'inter- 
règne^ mais s'affranchit en outre du serment qu'on lui avait 
fait prêter et laissa toutes choses en l'état. Bien plus, il accorda 
aux domestiques de nouveaux.privilèges, tels que celui de porter 
le bonnet carré des nobles et autres premiers magistrats. Aussi 
prouvèrent-ils leur pouvoir en faisant exiler plusieurs nobles, 
qui, bien loin d'avoir pris les armes (l'auteur semble ici parler 
pour lui-même), n'avaient pas seulement osé ouvrir la bouche. 
Cette victoire les rendit tellement forts, qu'ils traitèrent tou- 
jours les autres ordres dans la suite avec un dédain insuppor- 
table. Visbonat se laissait entièrement conduire par eux (crai- 
gnant le sort de quelques-uns de ses prédécesseurs). Ils étaient 
ou donnaient les charges à qui ils voulaient. J ai vu des ma- 
gistrats d'un mérite accompli dépouillés de leurs charges, et 
des scélérats élevés à la dignité de gouverneur, sans autre 
talent que celui do mettre partout la division, pendant que les 
membres les plus distingués étaient obligés de cacher et de 
dévorer leurs peines. Ils devaient même se faire violence et 
approuver la mauvaise conduite du Monarque pour se soustraire 
à la rigueur des lois. J'ai vu, entre autres, un homme absolu- 
ment incapable de gouverner, à qui il n'eût pas été prudent de 
confier un troupeau, ayant été accusé et convaincu de plusieurs 
crimes. La cfaargo de juge que j'exerçais alors m'avait obligé 
à le condamner à mort, et il devait peu de temps après servir 
d'exemple. Cependant, ceux du peuple employèrent si bien 
leur crédit auprès dé Visbonat, qu'ils le sauvèrent du gibet. Ce 
n'est pas tout ; ces protecteurs du crime n'attendirent même 
pas que la mémoire de ses forfaits fût effacée pour lui donner 
la charge de capitaine des gardes (recteur), au grand scandale 
de tout le monde, indigné de voir une telle charge déshonorée 
et un homme qui était la honte du genre humain (un Germiny) 
(.yrauniser la noblesse. Je m'opposai à ce scandale autant que 
je le pus. Je ûs voir que les lois étaient violées, le bon ordre 
renversé. Tous mes efforts furent inutiles. Le Monarque a pro- 
noncé) mn disait-on, et ses ordres sont au-dessus des lois. (Il 
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est évident que Touteur raconte ici un fuit qui lui était per- 
sonnel.) 

Pour rétablir la réputation de ce misérable, il fallut que le 
Monarque fit publier dans toute la Liadersie (Sicile) un édit qui 
déclarait Golosbidozarus (c*était son nom) exempt de toute 
tache et de toute infamie, enjoignant à chacun de le tenir pour 
honnête : « Parce que^ s'il avait été condamné dans les formes et 
avec justice, on lui avait imputé des crimes tels, quil aurait fallu 
l'exécuter sur-le-champ, et qu'on avait jugé plus charitable de lui 
donner la charge de directeur du palais du Monarque. » Cette 
nouvelle espèce de justiOcation causa une surprise extrême. 
Tout le monde avait les yeux sur moi pour voir ce que j'allais 
faire ; mais je me démis de ma charge, et depuis ce temps je 
vécus sans emploi, et j'ai eu à souffrir de ce malheureux toutes 
sortes de sourdes vengeances. 

Ce que nous disons ici du domestique du Monarque, on peut 
le dire à proportion de ceux qui sont auprès des gouverneurs 
de province et de ville. C'est une loi pour tout le royaume de 
ne pas toucher à leurs privilèges. On les craint et on renver- 
serait tous les états si on voulait les renverser ou mettre quelque 
distinction dans les ordres. » 

L'éditeur ajoute en note : 

Les jésuites sont divisés en cinq classes : 

Les profés de quatre vœux sont ceux qui, après une longue 
épreuve, sont enfin jugés dignes de mourir dans la Société. Ils 
ajoutent aux trois vœux ordinaires cejui d'une soumissio/i absolue 
au pape, pour lequel ih doivent combattre sans relâche. (Â 
mesure que le nombre des profès de quatre vœux s'accroît, 
l'armée du fanatisme grandit d'autant. C'est ainsi que, faible 
encore et peu redoutable en 1844, malgré la bruyante agitation 
qu'elle souleva alors, la Compagnie est devenue de nos jours 
omnipotente et maîtresse de l'Église.) 

Les coadjuteurs spirituels sont ceux en qui on entrevoit les 
qualités pour devenir profès. Ils peuvent être nommés Recteurs 
et participer ainsi à quelques-uns des secrets de la Compagnie ; 
ils subissent une sorte d'initiation. 

Les scolaires ou simples profès sont ceux qui sortent du novi« 
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ciat pour être régents. Ils doivent une entière obéissance aux 
grands profès et aux coadjuteurs spirituels. 

Les coadjuteurs temporels sont des gens iiabiles, mais sans 
instruction, destinés au service personnel des Pères. 

Les novices sont ceux qu'on éprouve ou plutôt qu'on exerce 
pendant deux ans d'après la méthode d'Ignace. 

11 n'y a que les profès de quatre vœux qui ne puissent être 
renvoyés de la Compagnie. Le général est maître de tous les 
autres, qu'il peut renvoyer sans être obligé de dire, ses motifs. 
Il est cependant plus réservé à l'égard des coadjuteurs spirituels, 
qui ont déjà une partie des traditions de la Société. 

Nous voyons dans ce chapitre à quel point d'arrogance étaient 
arrivés les coadjuteurs temporels par leur nombre. Mariana 
avoue qu'ils ont provoqué beaucoup de troubles; mais il n'est 
pas facile d'en connaître les causes, puisque ces désordres se 
passent au sein de la Compagnie, qui les étouffe et les cache 
avec le plus grand soin. Ces coadjuteurs, qui sont de simples 
domestiques à tout faire ou factotum, devaient primitivement 
rester vêtus en laïques; mais ils se mutinèrent et obtinrent de 
Vitelleschi de porter la robe et le bonnet carré, comme les 
profès. De nos jours, vers 1856, il y eut, comme je Tai dit, une 
mutinerie analogue au sujet des doctrines féodales delà Civiltà 
Cçttiolica, que le P. Beckx voulut imposer et imposa, en effet, à 
-toute la Compagnie. Les jésuites devinrent, depuis lors, le cen- 
tre et lès agents d'une vaste réaction politique dans toute l'Eu- 
rope. Ils imposèrent à la Bavière et à l'Autriche le Concordat, 
qui a causé leur ruine, et au comte de Chambord le vœu d'o- 
béissance au pape et à l'infaillibilité papale, qui l'a rendu, lui 
et son parti, fanatique ullramontain. 

Il y aurait beaucoup d'autres enseignements à tirer de la 
Monarchie des Solipses; mais le livre n'est pas très rare, malgré 
le soin qu'ont les jésuites de le faire disparaiiro, et l'on peut 
le consulter. Il a été réimprimé en 4824 et annoté par le baron 
d'Hénin de Cuvillers. Le marquis Martial M arcet de La Roche- 
Arnaud, de son côté, a fait connaître Saint-Acheul. Mais, venu 
à résipiscence, il a déclaré, en i845, que tout ce qu'il avait 
imprimé contre les jésuites était « le fruit honteux d'une ven- 
geance pleine d'impostures. » 
a II y a longtemps, dit le premier éditeur de la Monarchie, que 
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François Borgia a prédit a qu'il viendrait un temps où la Société 
\) ne mettrait plus de bornes à son orgueil, etc. » Ce passage, 
souvent cité, est très connu. Claude Aquaviva, leur cinquième 
général, se plaint, dans son livre intitulé : Des moyem de guérir 
les maladies de la Société^ que, « sous le spécieux prétexte du 
zèle pour le salut des âmes, les jésuites ne s'occupent plus que 
de choses temporelles et s'insinuent dans les cours des princes 
et des grands. » Vitellesciii, son successeur, avertit ses frères 
qu'on les accuse partout « d'être des orgueilleux et de vouloir 
que toutes les affaires passent par leurs mains. » Mariana, 
dont Baronius loue la grande piété, a fait l'ouvrage cité plus 
haut sur les Maladies de la Société^ dont les jésuites ont voulu 
contester laulhenticilé ; mais le P. Alegambe fut forcé de la 
reconnaître, et le P. Floraventio, confesseur du pape, dit avec 
douleur que «^ tout ce qui y est contenu n'est que trop véritable 
et que la Société a besoin d'une réforme totale. »> 

« Le livre du F. Jarrige, intitulé les Jésuites sur Véchafawl, 
confirme merveilleusement ce qui précède. Si Ton dit qu'il le 
composa dans le temps qu'il avait apostasie la Société, je ré- 
pondrai, avec M. Arnauld, que, s'il avait avancé des faussetés, 
les jésuites l'auraient contraint de les rétracter publiquement 
lorsqu'il rentra parmi eux. » Ce livre traite longuement des 
causes intérieures de troubles et de jalousies eptre le$ frères. 
Le chapitre xi a pour titre : Raisons de mécontentement prises 
des syndicats parmi ks jésuites. On y lit que : « Pour fonder un 
gouvernement plus tyrannique que religieux, Ignace fait deux 
règles qui, sous prétexte d'augmenter la charité, la détruisent 
Il veut, par la première, que tous soient toujours ))rèts à se 
dénoncer les uns les autres quand le supérieur les interroge, 
et, par la seconde, il oblige chaque membre à faire connaître 
au supérieur les fautes qu'il aura remarquées dans la vie ou 
les mœurs de ses compagnons. « Par là, les méchants oppriment 
les bons, sans qu'ils le sachent, par des accusations secrètes. 
Les envieux arrêtent la bonne fortune de ceux qui travaillent 
avec plus de succès que les autres, et les supérieurs sont bien 
aises d'avoir dans leur pupitre des informations et des dénon- 
ciations contre ceux qui leur font ombre. » Toutes ces remar- 
ques sont évidemment prises sur le vif ; mais nous n'avons pas 
à nous immiscer dans les maladies internes de ce grand corps. 
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L*éditeur donne ensuite : Deux requestes présentées à N. S. P. 
Clément VIII, par différentes provinces de la Société pour en 
obtenir la réforme ; et enfin une pièce non moins authentique 
et non moins curieuse portant pour titre : Instruction aux princes 
sur la tnanière dont se gouvernent les jésuites, par un religieux 
désintéressé. Gel écrit parut en italien à Milan et à Rome 
en 1617, avec permission des supérieurs. On le trouve d'ailleurs 
dans le tome II du Mercure jésuite. On y lit que : «f II y a qua- 
tre espèces d'agents jésuites. Les premiers sont des prêtres sécu- 
liers qui leur sont aveuglément soumis. Les seconds sont des 
prêtres ou des laïcs gui vivent dans le monde, où ils obtiennent 
pair le crédit des jésuites de i)onnes places et bénéfices; mais 
ils font vœu de prendre Thabit quand leur général le leur 
ordonnera ; c'est pourquoi ou les appelle jésuites in voto. Ils 
sont d'un merveilleux secours à ces Pères* pour établir leur 
Monarchie dans toutes les cours des princes et des grands. Les 
troisièmes sont ceux qui demeurent dans les monastères et qui 
sont ou prêtres, ou convers, ou clercs. Enfin, les quatrièmes sont 
les jésuites qui gouvernent et qui font mouvoir le vaste corps 
de cette religion. » Selon l'auteur de ce mémoire, le mal vient 
surtout : « Premièrement, de ce que les jésuites confessent une 
grande partie de la noblesse, et,. pour cela, ils n'admettent pas 
à leurs confessionnaux les personnes pauvres de l'un et l'autre 
sexe. Bien plus, ils confessent souvent les princes marnes; en 
sorte que par cette voie il leur est facile de pénétrer les résolu- 
tions des princes et d'en informer aussitôt leur général ou les 
Assistants qu'ils ont à Rome. » 

« Mais les jésuites ne servent pas aussi fidèlement qu'on le 
croit le souverain pontife, et c'est ce que savent parfaitement 
bien tous ceux qui ont été cités juridiquement à Rome. Mais 
je ne veux pas les nommer ni m'étendre davantage sur ce point 
afin de ne conlrister personne. » L'éditeur met en note :.« En 
1602, le pape Clément VIII était sur le point de condamner 
Molina, Les jésuites, pour détourner le coup, s'avisèrent de 
soutenir dans leurs thèses, à l'université d'Alcala : « QuHl n*é- 
» tait pas de foi que celui que P Eglise appelait souverain pontife 
» fût véritablement le vicaire de Jésus-Christ. » Une telle propo- 
sition détruisait radicalement Tinfaillibilité papale. Le pape 
donna ordre à son nonce de citer à Rome tous les docteurs 



332 iËSUS ET LES JËSUITES. 

d'Alcala qui avaient eu part à cette tbèse. Mais l'inquisition 
d'Espagne réclama contre cet empiétement de ses droits et fit 
mettre'cn prison le P. Ormate, ainsi que Turriano, Vasquez et 
Almesan, professeurs ou recteurs d'AIcala, engageant en outre 
le roi d'Espagne à défendre les privilèges de sa couronne. Rome 
dut transiger, et les jésuites échappèrent encore une fois au 
coup qui les menaçait. » 

N'est-ce pas également une page d'histoire contemporaine 
que celle-ci : « Eh quoi! sous le pontificat de Grégoire XIII, les 
jésuites n'ont- ils pas demandé le gouvernement de toutes les 
églises de Rome, pour jeter dans cette ville les fohdements de 
leur Monarchie Y N*ont-ils pas obtenu la même chose en Angle- 
terre, où ils viennent de faire élire un archîprétre jésuite in 
volo, qui, loin de protéger le clergé, persécute au contrave 
comme un loup enragé tous les prêtres qui ne dépendent pas 
d'eux, jusqu'à leur défendre de causer ensemble ; en sorte que, 
maintenant, presque tout le clergé d'Angleterre est Jésuite in 
voto, et que, quand bien même ce royaume se convertirait, il 
aurait le malheur de voir naître immédiatement dans son sein 
une monarchie jésuite, et de là vient que le mouvement des 
conversions y est presque entièrement éteint, tandis que l'ancien 
clergé séculier y obtenait des fruits admirables, quoique les 
jésuites s'en attribuassent tout l'honneur. » Ces passages, qu'on 
dirait arrangés ou faits à plaisir, sont extraits des pages 390 et 
391 de la Monarchie des SolipseSy édition de 1753. 

Je trouve cette même pièce dite Advis aux princes dans un 
autre Recueil intitulé : les Mystères les plus secrets des jésuites^ 
h Cologne, chez les héritiers de Pierre Marteau, à l'enseigne 
de la Vérité, 1727, in-12 de 160 pages. 

« L'agrandissement des jésuites, dit la préface, est l'objet de 
l'admiration du monde. On ne comprend pas comment, en 
moins de deux siècles, ces religieux ont pu devenir assez puis- 
sants' pour se rendre redoutables, non seulement à tous les 
autres Ordres, mais même aux princes et aux rois. C'est un 
mystère pour bien des gens, qu'il est important de leur déve- 
lopper, et c'est ce que l'on fait en donnant au public les pièces 
suivantes, qui contiennent tout le secret de ce mystère : 

L Les Instructions secrètes [Monita sécréta) des jésuites. 

II. Prophétie de sainte Hildegardey morte en l'an 1 180. 
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III. Décret de la Faculté de théologie de Paris, de Tan 1554. 

IV. Arrêt du Parlement de Paris pour bannir les jésuites. 

V. Les Mystères des jésuites lorsqu'ils prennent la résolution 
ci'attenter à la vie d*un roi. 

VI. Advis aux princes sur la manière, etc. 

VII. Relations des assemblées extraordinaires de la Faculté de 
théologie d*Asnières, située dans la ville d'Onopolis, entre les 
diocèses de Luçon et de La Rochelle. » 

Ce mélange de pièces authentiques et de pièces fausses est 
fait pour égarer le lecteur. Les Monita sécréta, par exemple, 
quoique exprimant assez bien, avec une légère exagération, les 
conseils de prudence qui doivent conduire un religieux dans le 
monde, sont généralement reconnus pour être Tœuvre d'un 
jésuite exclu de la Société et ne méritant, par conséquent, qu'une 
médiocre confiance. Ce n'est pas que les conseils qu'on y trouve 
ne soient fort vraisemblables ; mais ils sont de la nature de 
ceux que Ton n'écrit pas ou que l'on n'avoue pas. Gomme 
tels, ils sont nécessairement l'œuvre d'un adversaire, et la 
Société a parfaitement le droit de les renier. 11 y avait au- 
trefois, dans la rédaction du Journal des villes et campagnes, 
comme dans celle de la Vérité, qui publiait des charades, un 
jésuite dont la fonction spéciale était de rechercher et de 
recueillir toutes les recettes, plaisanteries, bons mots, curio- 
sités, patiences, anagrammes, etc., etc., de nature à amuser 
les vieillards ou les enfants, et qui, enfant lui-même, quoiqu'il 
eût plus de soixante ans, était d'une inappréciable utilité pour 
son Ordre. 11 connaissait à fond les Monita sécréta, 

La Prophétie de sainte Hildegarde est une pièce absolument 
sans valeur. « 11 s'élèvera, y est-il dit, une espèce de gens qui 
se nourriront des crimes des autres, et le diable plantera dans 
leur cœur quatre vices : la flatterie, la jalousie, l'hypocrisie, la 
médisance, etc. » 

Le Décret de la Faculté de théologie est, au contraire, une 
pièce authentique portant que : « La nouvelle Compagnie 
s'attribue avec affectation le titre inusité de Société de Jésus, 
reçoit toutes sortes de personnes..., n'a ni cloîtres, ni heures 
marquées pour le silence, rien qui les distingue d'avec les 
prêtres, ni l'habit, ni la tonsure, mangeant toutes sortes dé 
viandes, sans aucun jeûne..., remplie d'une infinité prodi- 
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gieui^e de privilèges, fndults, exemptions, surtout pour ce qui 
concerne la confession, l'administration des sacrements et l'en- 
seignement de la jeunesse, au mépris du droit des évèques et 
des privilèges des universités... C'est pourquoi, le tout mûre- 
ment examiné, nous disons que cette société est dangereuse, 
qu'elle est née pour détruire plutôt que p6ur édifier. » Il y avait 
quatre ans que les jésuites étaient à Paris, sans oser y prêcher 
ni enseigner, lorsqu'ils furent flétris par ce décret, rendu sur 
la proposition d'Eustache de Bellay, évèque de cette ville, lequel 
assurait que cet institut était contraire aux concordats faits 
entre le saint-siège et la couronne de France» Ce décret fut 
cause que les lettres patentes qu'ils avaient obtenues de Henri II 
ne furent pas enregistrées. Elles passèrent au Colloque de 
Puissy, sous Charles IX et Catherine de Médicis (première 
femme et reine qui les protégea de sa funeste influence et leur 
ouvrît la porte), au moyen de conditions fort dures auxquelles 
ils s'engagèrent (comme de jurer fidélité au roi et d'enseigner 
les maximes gallicanes). Ils commencèrent donc à enseigner et 
ils le faisaient gratis pour attirer à eux toute la jeunesse. Ce gratis 
!^éduislt beaucoup de familles, eu sorte que l'opposition de TU- 
niversité (ruinée par cette déloyale concurrence), à laquelle se 
joignirent Tévèque, le clergé de Paris, la ville et les ordres men- 
diants, tout fut inutile. Leurs classes furent courues par la 
foule des étudiants et l'Université abandonnée. Son recteur, 
Jacques d'Âmboise, présenta requête à la cour et demanda 
l'expulsion de celte secte, Antoine Arnaud plaida pour lui. Mais 
le procureur général La Guesle et l'avocat général Séguier 
furent pour eux. Ils se maintinrent ainsi jusqu'à l'as^ssinat 
commis par Jean Chastel , condamné, ainsi que le P. Guinard, 
son complice, le 29 décembre i594. 

u Ce fut à cette occasion que le parlement rendit son décret 
d'expulsion contre les prêtres du collège de Clermont et tous autres 
soi-disans de la Société de Jésus comme corrupteurs de la. jeunesse, 
perturbateurs du repos public, ennemis du roi et de l*Etat, con- 
damnés à vider dedans trois jours Paris et les autres villes, et 
quinzaine après hors du royaume, sur peine de crime de lèse- 
majesté. » 

La cinquième pièce, intitulée Mystères dès jésuites pour 
prendre résolution d'assassiner les rois, n*a pas plus de valeur 
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que la Prophétie de sainte Hiîdegarde. On y lit que « ces pigeons 
venus d'enfer apportent un couteau couvert d'un Agnus Dei et 
Je mettent en la main du meurtrier en lui disant : « Va, mignon 
» de Dieu; essaye comme Jephté le glaive de Samson. » Puis, 
cette troupe infernale se met à genoux et le plus apparent 
s'écrie : « Venez, chérubins, venez, séraphins, lui apporter la . 
» couronne de la Vierge, etc. » 

VAvis aux princes est connu par l'extrait que j'en ai donné 
plus haut ; les deux textes sont identiques. J'ajouterai ici une 
note intéressante sur la marche qu'ont suivie les jésuites pour 
s'enrichir en s'emparant des gros Bénéfices, u Personne n'ignore, 
y est-il dit, que les meilleures abbayes de la France sont entre 
leurs mains, et que, de toutes les maisons qu'ils possèdent, il n'y 
en a presque pas qu'ils n'aient enlevées à d'autres religieux. Ils 
employèrent la calomnie pour s'emparer du couvent des reli- 
gieuses du Saint-Esprit de Béziers, et ils enlevèrent par le même 
artifice l'abbaye de La Flèche, d'Angers, aux chanoines réguliers 
de Saint-Augustin. >^ L'auteur continue son énumération et nous 
fait prévoir ainsi comment nos collèges universitaires ne tar- 
deront pas à être victimes des sourdes attaques et des dénon- 
ciations uitramontaines, destinées à effrayer les familles et h 
peupler les établissements dans lesquels les jésuites seront 
hiàîtres de renseignement. 

La Relation de ta Faculté d'Asniêres est, comme son nom 
rindique, une parodie janséniste, dont il suffira de donner 
l'extrait suivant : « Ladite Faculté a été convoquée extraordinai- 
rement par ordre de M. Hin-Han, sieur des Grandes-Oreilles et 
doyen, à la requeste de très sage Martin Basté, syndic, pour le 
!«' septembre 4711, dans notre maison du Moulin ou de la 
Moulinière, pour y délibérer, etc.. »> 

Les pamphlets pour et contre les jésuites Ibrmeraient une 
vaste bibliothèque. Lorsque la Compagnie se croit sûre de 
l'appui des pouvoirs publics, elle cherche volontiers la lutte, 
elle provoque les attaques et les réponses , elle fait les 24 mai 
et les 16 mai; mais lorsqu'elle n'a pas lieu de compter sur la 
complicité des chefs de l'Ëtat, elle se recueille, se 6ache et se 
tait, comme elfe le fait en ce moment, sans cesser pour cela 
d'agir. 
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. VI 

LUTTE DU TIERS ÉTAT CONTRE les JÉSUITES 

ou 
LES RÉSOLUTIONS ET ARRESTEZ 

De la Chambre du tiers estai, touchant le premier article de 

leur cahier présenté au Roy. A Paris, chez P. Mettayer, imprimeur 

et libraire ordinaire du Roy, MDCXV. (Petit in-S® de 222 pages, 

plus 4 pages, de 39 à 42, dont la pagination est double.) 

« Les lettres du roy pour la convocatiou des Estais généraux 
du royaume ayant esté publié en cette ville de Paris, il se fait 
assemblée générale en l'Hostel de ladite Ville, où Ton députe treize 
commissaires avec les prévost des marchands et cschevins pour 
recevoir les plaintes et doléances du peuple et dresser le Cahier 
de la Ville. 

A ceste fin, Ton fait mettre en place libre et publique dudit 
Hostel un coffre en forme de tronc, pour recevoir et mettre les 
mémoires et advis qui se donneraient, lequel coffre fermait à 
trois serrures : l'une des clefs ostoit gardée par M. de Grieu, 
conseiller en la cour de la Grand'Chambre, prévost des mar- 
chands ; la seconde, par M. de Marly, président on la Chambre 
des comptes ; et la troisième, par M. Deslandes, aussi conseiller 
de ladite Grand'Chambre de parlement. 

Entre les Mémoires, se trouve celuy qui concenie la souve- 
raineté du roy et conservation de sa personne, lequel est déli- 
béré et concerté par lesdits sieurs commissaires qui en dressent 
un article assez ample, et néanmoins, pour la conséquence 
d'iceluy, M. Arnaud, advocat, est prié de l'examiner et le veoir 
à loisir. 

Ledict Arnaud étant tombé malade, le greffier de la ville est 
envoyé en sa maison qui rapporte ses Mémoires et ce qu'il 
avait fait, sur quoy on délibère dudit article pour la seconde 
fois, et ledit sieur de Grieu est prié de l'examiner et le dresser 
de nouveau; lequel sieur, à ceste fois, s'enferme au cabinet 
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dudit greffier de la ville, rapporte à la Compagnie ce qu'il avoit 
fait et l'article est résolu et arresté par lesdits sieurs commis- 
saires. 

M. Le Prestre, conseiller en la cour, donne advis qu'il y avoit 
quelques plaintes de l'article, ce qui est cause, d'autant mesme 
que ledict article ne pouvoit estre trop curieusement délibéré, 
qu'il luy est mis entre les mains et est prié d'en communiquer 
selon sa discrétion ; à quoy il s'employe fort prudemmeiït, et 
sur ce qu'il propose auxdits sieurs commissaires, ledit article 
est reveu, concerté et arresté. 

Comme il est question de mettre le cahier général dont cest 
article est le premier en ordre, lequel estant lu à la Compagnie 
il se trouve qu'il n'estoil dressé assez curieusemement ny à pro- 
pos pour estre le premier. M. du Lys, avocat général du roy en 
la Cour des aydes, qui avoit esté commis pour dresser la pré- 
face du Cahier, est prié d'y mettre la main, affîn d'y faire 
quadrer et rapporter ledit article : ce qu'il fait, et ayant changé 
quelques mots d'iceluy, non toutefois en sa substance, ledit 
article est mis le premier audit cahier, du consentement de tous 
lesdits sieurs commissaires. Et aux trois assemblées de la Ville 
qui se sont faites depuis, ledit article a esté leu et releu, et a 
passé au gré et consentement de tous en .ces mots: 

PREMIER ARTICLE DU CAHIER DE PARIS ET ISLE-DE-FRANCE. 

« Que pour arrcster le cours de la pernicieuse doctrine qui 
s'introduit depuis quelques années contre les roys et puissances 
souveraines, establies de Dieu, par espris séditieux qui ne ten- 
dent qu'à les troubler et subvertir, le Roy sera supplié de faire 
arrestcr en l'assemblée de ses Estats, pour lôy fondamentale du 
royaume, qui soit inviolable et notoire à tous: que, comme il 
est rccogneu souverain en son Estât, ne tenant sa couronne que 
de Dieu seul, il n'y a puissance en terre, quelle qu'elle soit, 
spirituelle ou temporelle, qui ait aucun droict sur son royaume 
pour en priver les personnes sacrées de nos rois, ny dispenser 
ou absoudre leurs subjects de la fidélité et obeyssance qu'ils lui 
doivent, pour quelque cause ou prétexte que ce soit. Que tous 
les subjects, de quelque qualité et condition qu'ils soient^ tien- 
dront ceste loy pour saincte et véritable, comme conforme à la 




-m JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

parole de Dieu, sans distinction, équivoque ou limitation quel- 
conque ; laquelle sera jurée et signée par tous les députez des 
£stuts ; et doresnavant, par tous les bénéficiers et oHiciers du 
royaume avant que d'entrer en possession de leurs bénéfices et 
d'estre reçus en leurs offices ; tous précepteurs, régens, doc- 
teurs, prédicateurs, tenus de l'enseigner et publier. Que l/opi* 
nion contraire, mesme qu'il soit loisible de tuer et déposer nos 
roys, s*eslever et rebeller contre eux, secouer le joug de leur 
obeyssance pour quelque cause que ce soit, est détestable, 
contre vérité et contre rétablissement de l'Eslat de la France, 
qui ne dépend immédiatement que de Dieu(i). Que tous livres 
qui enseignent telle fausse et perverse opinion seront tenus 
pour séditieux et damnables ; tous estrangers qui Tescriront et 
publieront pour ennemis jurez de la couronne ; tous subjects 
de Sa Majesté qui y adhéreront, de quelque qualité et condition 
qu'ils soient, pour rebelles, infracleurs des lois fondamentales 
du royaume et criminels de lèze-majesté au premier chef ; et 
s'il se trouve aucun livre ou discours escrit par estranger ecclé- 
siastique (Bellarmin, dont les trois traités sont de 1610) ou 
d'autre qualité qui contienne proposition contraire à ladite loy, 
directement ou indirectement, seront les ecclésiastiques des 
mêmes ordres «stablis en France (les jésuites) obligez d*y 
répondre, les impugner et contredire incessamment sans respect, 
ambiguïté ni équivocation, sur peine estre punis de même 
peine que dessus, comme fauteurs des ennemis de cet Estât. Et 
sera ce premier article leu par chacun an, tant aux cours sou- 
veraines que es bailliages et sénéchaussées dudit royaume, à 
l'ouverture des audiences pour estre gardé et observé avec 
toute sévérité et rigueur. » 

(1) Cet article outrepasse la juste interprétation de nos maximes 
gallioanes orthodoxes^ car le pouvoir civil n'a ni le droit d'imposer 
nos opinions comme vraies, ni celui d'interdire comme fausses les 
propositions contraires. Ce sont, ou plutôt c'étaient des opinions 
libres et librement débattues entre les catholiques^ n'ayant de valeur 
qu'à |a condition de rester libres dans un sens comme dans l'autre. 
Ni Louis XIV, en 168f, ni l'Assemblée constituante, en 1791, ni 
Napoléon en 1808, ni la Restauration en 1818 et 1824, ne purent 
modifier cette situation. L'épiscopat français s'est toujours tenu à égale 
distance des ultramontains et des parlementaires ou césariens, qui 
attribuent^ les uns, au pape^ les autres à l'État, un pouvoir absolu. 
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EXTHAIGT DES REGISTRES DE LA MAISON DE VILLE DE PARIS. 

En rassemblée générale faite en la grande salle de THostel 
de la ville de Paris, le mardy 25 juin 1614, où estoient M. de 
Grieu, prévosl Ses marchands, MM. Desprez, Merant, Desneux 
et Glapisson, eschevins, • avec les 26 conseillers de ladite 
ville, 16 quarteniers et 10 personnes notables de chacun quar- 
tier, dont la moitié officiers, tant des cours souveraines que 
autres, et Pautre moitié notables bourgeois ,Jaisant le nombre 
de 160. Et les députez du chapitre de Notre-Dame (1), de 
la Saincte-Ghapelle, de Saincte-Geneviève, de Sainl-Martin-des- 
Champs, de Saint-Germain-des-Prez, de Saint- Victor, de Saint- 
Lazare, de Saint^Magloire et des Gélestins, pour entendre la 
lecture des lettres du roy du 9 dudit mois, touchant la convo- 
cation des Ëstats généraux de ce royaume. En ladite assemblée 
ont été choisis et esleus de iadicte compagnie pour recevoir les 
plaintes, doléances et remontrances du peuple, les compiler et 
en dresser les cahiers avec lesdlts sieurs prévost des mar- 
chands et eschevins, Perrot, procureur du roy en la ville, ot 
Clément, greffier en icelle, à savoir : 

Pour conseillers de ladite ville : de Marly et Le Prestre. 

Pour ecclésiastiques: M. Dreux, archidiacre. 

Pour /e Parfeme/if; Deslandes et Miron. 

Pour la Chambre des comptes : Des Arches et L'Escuyer. 

Pour la Cour des aydes ; Tonnelier et du Lys. 

Pour bourgeois : Arnaud, avocat, et Perrot, 

Pour marchands : Decreil et Frezon. 

En ladite assemblée se sont trouvez les conseillers de ladite 
ville, selon Tordre de leur réception : MM. de Marie, de Boul- 
lencourt, Sanguin, Palluau (en tout 26).. 

MM. les ecclésiastiques : M. de Pierrevive, grand vicaire de 
M. révesque, député dudit évesque ; les députez du chapitre de 

(1) Le clergé avait, comme corps politique, sa représentation ou 
Chambre spéciale ; ici ce sont les chapitres, couvents , commu - 
nautée, etc., qui figurent en qualité de bourgeois de Paris. 



1 



360 JÉSUS ET LES JÉSUITES. 

Paris, M. l'archidiacre de Dreux et Garnier; les députez de la 
Sainte-Chapelle, Jacques Barrin et Pierre Poiiccl ; les députez 
de Saint-Victor, frère Denis Coulloy et frère Ânllioine de 
Brayelongue, etc. (en tout 17 ecclésiastiques). 

Quartiniers et dix bourgeois de chacun quartier, mandez : sire 
François Bonnard, M. de Beaumont, M. le président Gayant,etc. 
Bourgeois et marchands: M. de Paris, M. Deschamps, etc. Le 
quartinier (ou chef de quartier) a toujours le titre de sire; il est 
suivi des bourgeois, lesquels sont précédés tantôt de monsieur, 
tantôt du mot sieur. Les 16 quartiers font 176 membres. 

Et les 8% 17« et 30« octobre ensuivant, a esté faicl trois 
assemblées générales du même nombre des personnes qu'à la 
première. Et outre, des maîtres et gardes du corps des marchands 
de cesle ville pour entendre la lecture des cahiers, et ce faict, 
procedder à la nomination et eilection des députez pour être 
porteurs desdits cahiers en l'assemblée générale desdicts Estais. 
Auxquelles assemblées lecteure faicte desdicts cahiers, ils ont 
esté approuvés par tous ceux qui y ont assisté. 

Noms de messieurs les comeillers de ville qui ont assisté aux- 
dites assemblées (comme dessus). Messieurs les ecclésiastiques : 
de Pierrevive, etc. Messieurs du Parlement: de Beaumont, etc. 
Messieurs des comptes, qui ont assisté comme mandez des 
quartiers : M. des Arches, etc. Communautez : maistres et gardes 
de la marchandise de draperie ; maistres et gardes de Tépicerie ; 
maistres et gardes de la marchandise de mercerie ; maistres et 
gardes de la marchandise de pelleterie, de la bonnettcric, de 
lorphévrie. 

Le 27 octobre 1614, les Estais généraux ont été ouverts, et le 
4 novembre et jours suivans Ton a procédé à la vérification des 
pouvoirs des députez des provinces. 

Le 13 novembre a esté arrêté que les députez des douze 
gouvernemens et provinces s'assembleraient séparément pour 
dresser les cahiers de leurs provinces. Le gouvernement de Paris 
et Isle-de -France s'est assemblé au logis de M. Miron, prési- 
dent aux requestes, prévost des marchands de ceste ville de 
Paris, nommé et esleu président au tiers estât. Ledit jour, on a 
commencé à veoir les cahiers de ladite province par celuy de 
Paris, le premier article duquel, d'autant qu'il estoit conforme 
et se rapportoit aux cahiers de la plupart des députez de i'Isle- 
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de-FraDce, apassé du commun consentement de tous les députez 
de ladite province. 

À esté fait lecture du douzième article du cahier de Cliau- 
mont-en-Vexin. 

« Que tous curez ou leurs vicaires seront admonestez par 
leurs supérieurs, après les prières accoutumez estre faictes les 
jours des saints dimanches en leurs prônes ordinaires, exhorter 
leurs paroissiens, de quelque qualité qu'ils soient, de rendre 
très humble service au roy et de ne jamais se départir de son 
obeyssance, nonobstant tel prétexte que ce. soit, à quoy tous 
sommes tenus en conscience et de commandement divin, que 
tesdits curez et autres ecclésiastiques seront tenus advertir les 
officiers du roy de toutes ligues, associations, monopoUes et con- 
traventions qui pourroient estre faites au préjudice de l'Eslat, à 
peine de s'en prendre à eux comme fautans, en cas qu'il soit 
cogneu qu'ils en ayent eu notice ou cognoissance. » 

Le io décembre, les cahiers des provinces estant faits, il est 
résolu et arresté que l'on dresserait le cahier général du tiers 
estât, et à ceste fin que l'on commenceroit par celuy de Paris. 

Ledit jour, lecteure est faicte du premier article dudit cahier 
de Paris et Isle-de-France. Les douze provinces opinent sur 
iceluy. 

Paris et Isle-de-France, Disent qu'il s'agit de la souveraineté 
du roy, conservation de sa personne ; qu'ils ont proposé l'article 
et qu'il est nécessaire. 

Bourgongne, De l'advis de Paris, disant que l'article doit estre 
reçeu au cahier général du tiers estât. 

Normandie, Qu'il y a articles semblables aux autres cahiers 
et que l'article doit demeurer. Est faict lecteure par le président 
de la province du troisième article dudit gouvernement : « Qu'il 
soit tenu pour loy foudamentalic de l'Estat que, comme Vostre 
Majesté est souveraine en son estât, ne tenant la couronne im- 
médiatement que de Dieu, il n'y a puissance en terre, quelle 
qu'elle soit, qu'aye droict sur le temporel de son royaume, di- 
rectement ou indirectement, et que ceux qui escriront, pres- 
cheront ou enseigneront au contraire soient tenus et punis 
comme perturbateurs du repos public (1).'» 

(1) Cet article est idenlique U celui du cahier de Paris. Il fallait 
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Guyenne. Demande delay jusqu'ttu {efld«maîû p<iuf résoudre 
la forme de l'article et en quels termes il doit estre couché (1). 

M. le président Miron, après avoir eu advis de la Compagnie, 
dit aux sieurs députez de Guyenne qu'il faut opérer présen- 
tement et que ce ne seroitrien faire qu'à la lecteure de chacun 
article demander delay au lendemain. 

Lesdits sieurs de Guienne s'enferment dans Tantisalle, opinent 
tous à loisir sur ledit article et rapportent à la Chambre qu'ils 
sont d'avis d'iceluy. 

Sretaigne, L'article est bon, est de l'advîs de Paris. 

Champaigne, Loue l'article, ajoute que lecteure doit cstrc 
faicte tous les ans d'iceluy en toutes les justices royalles ; dit 
qu'à leur cahier provincial il y a pareil article ; « Que les pré- 
dicateurs et lecteurs ne prescheront, enseigneront ou escriront 
aucune doctrine contraire à la souveraineté et autorité de Vostrc 
Majesté, droicts et îiberiex de VÉglise gallicane^ à peine de 
crime de lèse-majesté au premier chef; lesquels droits et libériez 
seront coUigés par escrit» . . Que l'autborité du roy soit et demeure 
absolue sur ses subjects^ de quelque profession qu'ils soient... 
Que toiis livres et escripts à ce répugnans, directement ou in- 
directement, seront publiquement brûlez... » 

Languedoc. Les malheureux parricides dei^ feus roys de glo- 
rieuse mémoire nous obligent de rechercher curieusement et 
avec affection toutes les occasions de conserver la personne de 
nos roys, qui ne tiennent que de Dieu leur couronne j que l'ar- 
ticle est saint et inviolable ; que tous ceux de la province lé ju- 
reront et signeront de leur sang. 

Picardie, Approuve l'article- 

Daviphiné, De Tadvis de Paris. 

Provence, Du même advis. 

Lyon, Que l'on doit communiquer Tarticle aux deux ordres 
auparavant que de l'arrester; que l'article néantmoins est bon 

donc que le mal fût déjà bien grand, que ragitfttion faite par les 
jésuites ultramontains fût bien menaçante, pour que Ton conçût 
ainsi partout la penséç des mêmes mesures de répression. 

(1) Il est très digne de remarque que Bordeaux et Lyon sont d^à 
acquis aux jésuites, mais non encore entièrement Toulouse ni Aix, 
et que la plupart des autres Provinces manifestât d^à l'esprit libé> 
rai qu'elles n'ont cessé d'avoir depuis lors. 
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et conforme à ce qui est en leur cabier : « Que h fidélité des 
François est singulièrement recommandée par l'antiquité, si^ 
gnamment par leurs Saintetés (les papes) et par tous les ordres 
aui( Estais de Tours de Tan 4483, sous Charles VIII... et que des 
traîtres porte-couteaux endiablez, par une très méchante, très 
impie et très détestable doctrine, ont assouvy leur rage du sang 
de nos roy» Henri III et Henri le Grand... Que par leur am- 
bassadeur nos roys puissent obtenir du saint-siège apostolique 
nouvel anatbème contre ceste doctrine et les publications 
d'icelle... » 

Orléans, L'article bon, à la réserve du tillre de loy fonda- 
mentalle, qui semble trop orgueilleux au frontispice. 

Sur ces avis, l'article est receu au cahier, 

11 y a articles semblables aux cahiers du clergé et de la no- 
blesse. 

Article présenté à la Chambre du clergé par MM. de S, Fus- 
sien, conseiller à la cour de Dreux, grand archidiacre de 
Paris-, Fayette, curé de Saint-Paul, et autres députez de Testât 
ecclésiastique de la ville, prévosté et vicomte de Paris ; 

« Pour remédier à la pernicieuse doctrine publiée depuis 
quelques années par livres séditieux, tendans à troubler et à 
subvertir les puissances.. «, leroy sera très humblement supplié 
de déclarer que, comme il est souverain en son Estât, ne tenant 
sa couronne que de Dieu... (Les mêmes déclarations que dessus, 
avec obligation imposée à tous ecclésiastiques et religieux de 
combattre la doctrine ultramontaine.) 

Extraict du cahier de Dourdan^ présenté par maistre Jacques 
du Lac, conseiller du roy, aumosnier ordinaire de Sa Majesté, 
prieur de l'Onye, député pour Testât ecclésiastique dudit bail- 
liage : « D'autant qu*en la personne sacrée de nostre roy trèb 
chrestîen, comme en limage du Dieu vivant, et régnant en sa 
pei'sonne, réside la seureté de TEstat... (Mêmes déclarations, 
suivies de) : Extraict du cahier du bailliage de Dourdan : « Qu'il 
sera déclaré et passé en loy fondamentale d'Ëstat, que le roy 
ne recongnoist et ne tient son royaume que de Dieu et de son 
espée... (Les quatre articles de Dourdan occupent, dans un ca- 
ractère un peu plus fort, les pages 3942 qui sont en double à 
mon exemplaire et qui, cependant, font partie du texte primi- 
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tif, puisque la dernière ligne de la page 42, qui se raccorde 
avec la page suivante chiffrée 39, porte : . 

Au cahier provincial de la noblesse de Paris, le premier ar- 
ticle est conceu en ces mots : « Supplions très humblement Sa 
Majesté qu'il soit passé loy fondamentale que le roy ne tient 
son royaume que de Dieu... ») 

Le 20 décembre, messieurs du clergé advertis de l'article et 
qu'il avoit passé sans contredit au tiers estât, aucuns (quelques- 
uns) d'eux, les plus puissants, entreprennent de le faire oster 
du cahier et, à ceste fin, députent M. l'archevêque d'Âix,qui 
vient ce jour en la Chambre et fait un long et savant discours 
sur la piété et la justice. 

Après remerciemens et complimens ordinaires, M. le prési- 
dent Miron fait response qu'on ne l'a point entendu et que l'on 
ne peut lui faire response s'il ne s'explique plus particulière- 
ment. 

Ledit jour est délibéré sur la proposition faite par ledit sieur 
archevesque d'Aix et est arresté du commun consentement de 
tous que l'on diruit à messieurs du clergé que le tiers estât n'a- 
voit rien mis dans son cahier concernant la doctrine de l'Église ; 
que si ainsi estoit, on leur eust communiqué. Que, pour la po- 
lice de TEglise, il en avoit esté touché quelque chose, mis et 
employé audit cahier, qu'il avoit esté arresté qu'on ne leur 
communiqueroit, pour éviter les longueurs, et que le roy y res- 
pondroit à sa volonté. L'on députe de chacune des provinces, à 
ceste fin pour envoyer au clergé, maistre Pierre Marmiesse, 
advocat au parlement de Thoulouse et capitoul de ladite ville 
et député pour porter la parole. 

Du lundy 22 décembre. Discours fait en la Chambre du 
clergé. 

Le mardy 23, M. l'évesque de Montpellier est venu demander 
communication de l'article. Après discours, répliques et votes, 
l'article est communiqué le 24, avec un discours de Marmiesse, 
député à cet effet. 

Le mercredy 3i décembre, M. le cardinal du Perron ^e fait 
porter en la Chambre de la noblesse et leur fait un grand et 
docte discours touchant le premier article du tiers estât. 

L'après-dînée du même jour, la Chambre de la noblesse, 
après avoir délibéré, résolut que messieurs du clergé seraient 



APPENDICES. 365 

remerciés d'avoir envoyé vers elle un tel personnage que M. le 
cardinal du Perron, remettant à leur jugement et discrétion de 
corriger l'article ou de l'oster. Ce qui fut exécuté. 

Le samedi matin 2 janvier i615, M. le cardinal du Perron, 
accompagné de plusieurs archevesques, évesques, abbés et de 
plus de soixante gentilshommes députez de la noblesse pour 
l'assister sur le sujet du premier article du tiers estât, se fait 
porter en ladite Chambre, où il fait un docte et renommé dis- 
cours {bien connu, en effet). 

Réponse de M. le président Miron. 

Réplique du sieur cardinal. On va aux voix. 

« Ainsi que Ton comptoit les voix, entra en la Chambre 
M. révesque de Mascon qui dit : 

» Messieurs, les docteurs de tout temps ontjenu que l'Église 
estait représentée par le ciel et le ciel par l'Égilse... Au ciel 
on remarque le soleil et la lune, «ntre tous les autres corps cé- 
lestes, et, au Genèse, il est expressément dit que Dieu a créé 
le soleil comme le plus excellent pour estre le flambeau du 
jour et la lune pour estre celui de la nuit... Ces deux lumi- 
naires ont si bonne intelligence que jamais ne se séparent 
qu'avec une grande concussion et confusion... Nous vous sup- 
plions de considérer que, pensant établir une colonne de cest 
Estât, vous ne veniez à abattre l'autre... Messieurs du clergé 
vous envoyent donc un article sur lequel vous pouvez vous con- 
former... » 

Ce fait, le sieur évesque présente à M. Miron l'article apporté 
au tiers estât ce jour 5 janvier 1615, en ces termes: « Les dé- 
testables parricides commis es personnes sacrées de nos rois 
ont fait connallre par expérience que les loys et peines tempo- 
relles n'estoient pas suffisantes pour en détourner les damnables 
auteurs. C'est pourquoi les prélats de votre royaume... ont 
estimé de leur devoir et autorité... de renouveler et faire pu- 
blier le décret de la section 15 du concile de Constance, tenu 
il y a deux cents ans, par lequel décret sont déclarez abomi- 
nables, hérétiques et condamnez aux peines étemelles tous 
ceux qui voudroient maintenir qu'il soit permis d'attenter à la 
personne sacrée des rois... ))(!). 

(1 ) Cette rédaction^ en visant un article du Concile de Constance^ 
passait habilement par-desaus les jésuites^ que visait très positiye- 
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Article présenté à la Cliambre ecclésiastique le lundy b février 
par messire Paul Hurault, conseiller du roy, archevesque 
d'Aix, etc., pour eslre inséré dans le cahier général de Testât 
eeclésiaslique (à peu près semblable au précédent). 

Ledit jour 5 février, on délibère sur les propositions dudit 
sieur évesque de Mascon. La Compagnie a unanimement résolu 
que le Parlement n'avoit entrepris et n'entreprenoit sur les 
estats touchant l'article du tiers estât et qu'il n'estoit à propos 
de se joindre à messieurs du clergé. Et comme aucuns de la 
Chambre ont demaYidé l'advis des provinces et proposé d'en- 
voyer en la Chambre du clergé maistre Jean Savâron, président 
et lieutenant général d'Auvergne, pour dire et reinonstrer les 
raisons de l'article, M. le président Miron a dit qu'il y avoit 
arrest du conseil pour évocation de l'article à la personiie du 
roy, à cause de quoy il ne fallait plus rien faire ny délibérer 
sur Iceluy et que Sa Majesté savait bon gré et remerciait le 
tiers estât..; » 

L'opinion publique, en effet, s'était vivement émue de ces 
conflits, et, dans les premiers jours de janvier, il y avait eu, à 
Paris, des attroupements, presque des émeutes, dont j'ai parlé 
ailleurs. C'était pour y mettre un terme que le roi avait évoqué 
toute l'affaire à son conseil. Le tiers état n'en persista pas 
moins à inscrire l'arlicle dans son cahier ; seulement il fut ar- 
rêté, pour ne pas prolonger indéliniment le conflit, qu'on pren- 
drait la forme des remontrances. ou que l'article serait présenté 
à part et que le roi y ferait urle réponse séparée. 

U ne faut pas oublier qu'à celte époque on sortait à peiôe de 
la Ligue et que le clergé, livré comme aujourd'hui aux exci- 
tations des jésuites, se trouvait fanatisé et fanatisant le peuple 
malgré lui, avec l'appui plus où moins ouvert de la teine Marie 
de Médicis. Car il est dit dalis ce même rapport que nous 
venons d'analyser, page 471 : « Le lundi 15 janvier, M. Miron 

ment l'article du tiers état. Le clergé, d'accord avec les deux autres 
Ordres pour repousser les doctrines ultramontaines , ne cherchait 
donc, en invoquant le Concile très gallican de Constance, qu'à sau- 
ver les jésuites, directement mis en cause, quoique leur nom ne fut 
jamais prononcé; et lorsque, pour ce fait, on qualifie les États de 
1614 d'ultramontains, comme le font adroitement les bons Pères, on 
falsifie rhtstoire afin d'innocenter la Compagnie de Jésus. 
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a. dit à la Compagnie que le roy lui avait commandé de l'aller 
trouver sur les onze heures* L'après^dinée dudit jour^ M, Miron 
a dit qu'il était allé au Louvre et qu'il avait trouvé le roy en 
son cajjinet, assisté de la royne mère avec plusieurs seigneurs. 
Que le roy avait dit qu'il nous avoit mandé et que la royne nous 
ferait entendre sa volonté. » C'était donc la fanatique Italienne 
qui provoquait, par ses encouragements ou ses complaisances, 
les explosions du jésuitisme ultramontain, que Richelieu et 
Mazarin, grâce à leur double qualité de cardinal et de premier 
ministre , purent contenir , mais qui reprit son cours avec* 
M™® de Maintenon, sous Louis XIV, avec M™o Dubarry, sous 
Louis XV, et qui, après avoir divisé et désorganisé la France, 
rendit la Révolution inévitable. 

Cet incident de 1614 nous montre, en outre, comment la no- 
blesse eut la sagesse de rester neutre, pour se porter tantôt 
vers un parti, tantôt vers l'autre, et comment la nation fut con- 
duite à investir le roi d'un pouvoir presque absolu, iafin qu'il 
pût mieux protéger la France contre les empiétements du clergé. 
Les prétendus royalistes, orléanistes ou bonapartistes, dits conser- 
vateursj qui, de nos jours, font précisément le contraire ou qui 
veulent avoir un roi clérical, commettent donc le plus inouï 
des contre-sens historiques, et l'on peut prédire avec certitude 
leur défaite; 

Un document de la même époque nous fait voir que le serment 
d'obéissàiice que les jésuites prêtent à leur général^ et que leur 
général prête au pape, était déjà signalé comme le principe de 
cdrruptidti inhérent à cet institut et à toiis ses membres. On lit) 
e!i effet, daiis Vlntmcence deffetïdue contre la calomnie (à propos 
d'Une propdsition du P. Atnoux), par le sieur Pitard, aumosniér 
de la déffuncte roytie Marguerite et Chanoine de Xaintes^ im^» 
primé à Paris pouif l'àutheurj MDCXVII (59 pages in-*2) : « Je 
viens maintenant ati second chef (le premier est la soumission 
due au roy)î qui regarde le serment d'obéissance aveugle que les 
jésuites prestetit à leur général, et dis que ce serment h'est 
pas sans exception^ ains (mais) limité et restrains aux comman- 
démens (|ui ne sdnt point iévidemmi^nt injustes et contraires à 
la loi de Dieu. Je diô ôvidiemmènt, parce que, s'il arrive que l'in- 
justice soit seiilëment apparetite et destituée de preuves mani- 
festeSj eh ce cas les subjects de cette Compagnie sont tenus de 
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soumettre ieur jugement à celui de leur supérieur. » De là 
rimportauce que joue le probabilisme dans cette Compagnie, 
où il suffît d'une seule afûrmation contradictoire pour ôter toute 
certitude à la vérité la mieux établie. 



VII 
LUTTE DE L'UNIVERSITÉ 

CONTRE LES JÉSUITES 
OU 

CENSURES ET CONCLUSIONS 

De la sacrée Faculté de théologie de Paris ^ touchant la souve- 
raineté des rois (c'est-à-dire l'indépendance des États) et la fidélité 
qui leur est due. Â Paris, chez J.-B. Deiespine^ imprimeur-libraire 
ordinaire du roi, rue Saint- Jacques, à Saint-Paul; M D CG XX, 
in-4<» de 460 pages, non compris la préface et les tables. 
(Mon exemplaire provient de la Bibliothèque de Berryer.) 

« La Faculté de théologie de Paris, lisons-nous dans la préface, 
ayant été calomniée dans des écrits récents, s*est crue obligée 
de faire connaître à toute la terre quels ont toujours été ses 
sentiments de fidélité et de respect pour la personne sacrée de 
ses rois... La Faculté donne ce recueil au public afin de con- 
fondre la calomnie et pour exécuter la Conclusion du i *' fé- 
vrier ni 7, arrestée par l'unanimité des cent vingt docteurs qui 
opinèrent dans cette assemblée. » Cette préface, de 42 pages, 
se termine par ces mots : « 11 s'agit ici de la plus importante 
affaire qu'il puisse y avoir dans TÉglise et dans l'État, car c'est 
surtout en cette matière que la maxime d'un ancien se doit 
appliquer: Interest reipuhlicœ cognoscimalos, « Il est de l'intérêt 
» de la république que les méchants soient connus. » Et peut-on 
donner un autre nom à ceux qui ont osé enseigner la détestable 
doctrine (ultramontaine) qui tend à inspirer non seulement la 
rébellion, mais l'attentat à la vie des rois. La conduite ancienne 
et moderne de cette Faculté, les conclusions et les déclarations 
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qu'elle a faites en différents temps contre cette pernicieuse doc- 
trine montrent qu'eUe a contribué de tout son pouvoir à établir 
le repos et la tranquillité des peuples et des États. » (Suit la table 
des pièces et actes de ladite Faculté qui concernent exclusive- 
ment l'indépendance des États ou les démêlés de Pliilippe le 
Bel, de Charles VI, de Louis XIV, etc., avec le pape et les 
jésuites) : 

1303. — 23 juin. L'Université de Paris fait appel des bulles de 
Boniface VIII contre Phiiippe le Bel. 

i306. — 1" février. Bulles de Clément V qui révoquent celles 
de Boniface VIIÏ, Unam sanctam et Clericis laîcos, 

i3H. — 27 avril. Bulle de Clément V qui révoque et annule 
les bulles de Boniface VÎII et Benoist XI, contrai- 
res aux droits et libertés gallicanes. Elle porte : 
« Nos itaque omnes sententias latas ab homine vel 
a jure... publiée vel occulte contra dictum regem, 
libères et fralres ipsius et regnum Franciaj, sta- 
lum, jura et lihertates ejusdem. » Ce texte a une 
grande importance puisqu'il contient la recon- 
naissance, en 1311, de droits et de libertés propres 
à la France, lesquelles ne pouvaient être que nos 
libertés gallicanes^ déjà formulées ou promulguées 
sans doute dans un acte authentiqué, analogue à 
la Pragmatique Sanction de saint Louis, dont Texis- 
tence, incontestée jusqu'à nos jours, est devenue, 
depuis le retour des jésuites, un objet de contro- 
verse entre les érudits. Selon l'opinion de M. Ch. Gi- 
raud, le texte primitif aurait été détruit par les 
partisans des doctrines ultramontaines (t). 

1408. — 14 mai. Procès de Charles VI contre la bulle de 
Benoist XIII. 

1413. — 6 septembre. Censure de la proposition Quilibet iy- 
rannus, Chaque tyran, et de six autres propositions 
de Jean Petit. — On sait que, dans le langage de 

(1) Les écrivains de V Univers, qui ne reculent devant rien, ont 
roême osé soutenir que le nom de libertés gallicanes ne remontait 
pas au delà du xvn« siècle. 
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la théologie romaine « le tyran est le prhtee qui 
n'obéit pas aux injonctions du Pape. 
Mi 5. ~ 9 Juin. Dénonciation de neuf propositions du même. 

— 6 juillet. Décret du concile de Constance qui le coo« 

damne. 

— 20 août. Requeste de l'Université au concile et re- 

questo de Gerson au même concile, pour faire 
condamner les neuf assertions. 
UI6. — 28 avril. Lettres de TUniversité : i° au concile; 2'' aux 
cardinaux; 3** aux évêques présents au concile (1). 

— iO mai. Procuration de l'Université aux archevêques 

de Reims et de Tours. 

— 19 mars. Appel au concile contre les commissaires 

nommés par le pape. 
^ 15 avril. Appel des ambassadeurs de Charles VL 
^ 21 avril. Appel par le procureur du duc de Bour- 
gogne. 

— 26 juin. Acte des cardinaux commissaires du pape. 

— di juillet. Requeste de l'Université au concile. Trois 

commissaires nommés par le concile. 

— i4 septembre. Lettre de l'Université aux commis- 

saires. 
•^ 17 octobre. Les ambassadeurs demandent que l'affaire 
du roy soit jugée en concile plénier. 

(1) On ne comprendrait pas l'importaDce extraordinaire que prit 
cette affaire, si nous ne disions pas que Jean Parvus ou Petit s'était 
fait le défenseur du duc de Bourgogne, qui avait fait assassiner le 
duc d'Orléans (23 novembre 1407). La Sorbonne ayant condamné 
cet éorit aa feu , Jean Petit et ses pai^tisans en appelèrent au con- 
cile de Constance, qui condamna très explicitement la doctrine du 
tyrannicide, mais qui annula en même temps la d^ision du synode 
de Paris. Les discussions recommencèrent donc avec une extrême 
violence. Il fallut recourir au nouveau 'pape, Martin V, qui évita ou 
refusa de se prononcer, ainsi qu'Eugène IV et les autres, en sorte 
que le décret du concile de Constance, si souvent invoqué et rappelé 
pnr l'Église gallicane, n'ayant pas été confirmé par les papes, comme 
le remarque Mariana, on serait en droit de dire que la doctrine do 
tyrannacide est la doctrine officielle de l'Église romaine et pourrait 
un jour devenir un dogme. La cour de Rome, en effet, n'appelle 
souverains légitimes que ceux qu'elle a reconnus; les autres sont 
des souverains de fait, et des tyrans s'ils ne défendent pas la foi. 
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4 416. — 22 octobre. Censure des neuf assertions de Jean Petit. 
Elle est approuvée par l'Université de Paris. La 
doctrine ultramontaine, condamnée par les conci- 
les de Constance et de Bàle, dont les décrets de- 
vinrent lois de l'État, par l'ordonnance de Bour- 
ges de 1439, fut définitivement éteinte pendant 
plus d'un siècle. Ce furent les jésuites qui la ré- 
veillèrent. 

455'2. — V6 décembre. Censure du livre de M. de Mausencal, 
premier président au parlement de Toulouse-. 

45^4. — 4*' décembre. Sentiment de la Faculté de théologie 
sur le nouvel institut des jésuites. Il est remarqua- 
ble qu'à peine institués, les jésuites devinrent par- 
tout un corps politique. En 1577, sous prétexte de 
modérer le luxe, ils prennent parti pour Phi- 
lippe Il contre le gouvernement portugais. En 
1578, ils sont chassés d'Angleterre et renvoyés de 
nouveau en 1585, après l'exécution de trois jésuites 
convaincus d'avoir conspiré contre la reine en 
1581. Enfin, trois autres jésuites sont pendus, en 
1005, pour la conspiration des poudres, et la Com- 
pagnie est définitivement expulsée. 

En 1591, on leur retire le droit d'enseigner à 
Padoue, et saint Charles Borromée leur enlève la 
direction des séminaires de Milan. En 1605, ils 
veulent exécuter l'interdit lancé par le pape contre 
Venise ; 300 jeunes nobles sont à leurs ordres. En 
1606, on les chasse de Dantzig, et la Prusse les 
oblige à restituer une église dont ils s'étaient em- 
parés. 

IcjâSi -* 4 juillet, ôt 1615, 1^' septembre. Instructions de la 
Faculté enjoignant de prêcher la fidélité au sou- 
verain» 

4594. -^ 18 avril. L'Université ordonne une procession pour 
Henri IV, Requête contre les jésuites. 

l59o. — n avril. Serment de fidélité à lîenri IV. Refus des 
jésuites et des Capucins de le prêter. L'Université 
lés Cite en justice-, Antoine Arnauld plaide contre 
iBux. Après la tentative d'assassinat de Chatel, ils 
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sont chassés du royaume. Mais Henri IV reconnaît 
qu'il faut « ou leur pardonner ou ]es proscrire 
avec rigueur et les pousser aux dernières extrémi- 
tés. » Il leur pardonne en 1603. 
1595. — 16 janvier. Conclusions de la Faculté de théologie. 

— 21 janvier. Sur Tobligation où Ton est de prier pour 

le roy. 

1598. 1625. 1628. — Trois décisions sur le même objet contre 
les jésuites, qui les repoussent. Après avoir été à 
la veille de triompher sous la Ligue, préparée, 
organisée et soutenue par eux, ils ne pouvaient se 
tenir pour battus et recommencèrent, par les livres, 
par la prédication et par renseignement, la guerre à 
outrance contre l'indépendance de la société civile. 

1629. — !•' octobre. La Faculté enjoint de faire, à l'avenir, 
sur les thèses, acte de soumission « aux décrets 
des souverains pontifes et à ceux de la Faculté de 
théologie, » 

1609. — J6 novembre. Elle s'oppose à Tenregistrement des 

lettres patentes qui les autorisent à enseigner la 
théologie. 

1610. - 4 juin. Censure contre les exécrables parricides (jé- 

suites). 

— 8 juin. Arrest qui condamne le livre de Mariana au 

feu. 

1611. — 1"' février. Censure contre la doctrine du parricide 

contenue dans la Répome apologétique à r Anti- 
Coton, 

— 14 février. Propositions tirées du livre de Mariana, 

imprimé à Maycnce, 160o.' 

— 1'' mars. Députation à la reine mère à ce sujet. 

— 6 avril. Conclusions de la Faculté de théologie. Trois 

propositions tirées du livre de Bellarmin, imprimé 
à Rome, 1610, sous ce titre : Traité de la puis- 
sance du pape, contre G. Barklay. (J'ai de la 
même année et imprimés à Cologne, outre le traité 
De polestate summi pontificis, deux autres écrits 
de Bellarmin , intitulés : Responsio ad librum ùt 
scriplum : Triplici nodo, triplex cuneus, sive Apo- 
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logia pro juramento fidelitatis, et Apologia JRo- 
berti Bellarmini, pro responsione sua ad librum 
Jacobi Magnae Britanniae régis, cujus titulus est : 
TripUci iiodo, etc. »> 
1611. — 26 Dovcmbre. Arrest du Parlement contre le livre de 
Bellarmin. C'est le moment où la Compagnie re- 
double d'activité et met à nu toutes ses doctrines 
pour abattre la puissance civile en soulevant les 
peuples contre les rois. 

En 1610, on oblige Aquaviva à répudier la doc- 
trine du régicide au nom de son ordre. 

En 1611 paraît le livre de Relier, sur le tyran- 
nicide. 

En 1612, Vasqucz est imprimé avec la permis- 
sion de ses supérieurs. 

En 1613, Fr. Richéome publie à Bordeaux les 
mêmes doctrines. 

En 1614, Suarez paraît à Cologne ; Fenandius et 
Conink, en 1616 ; Turselin et Torrez, en 1617 ; en- 
fin, le fameux livre du jésuite Tolet, sur le régicide, 
est de 1619, imprimé avec permission du général. 
On conçoit qu'il fallut un grand courage à la Sor- 
bonne de Paris pour lutter contre ce déchaîne- 
ment du jésuitisme et des jésuites sous la régence 
de Marie de Médicis et de ses complaisants minis- 
tres. 

1610. — 1" et 15 septembre. Deux autres conclusions sem- 

blables. 
— 16 septembre. L'Université se joint à la Faculté de 
théologie. 

1611. — 22 décembre. Arrêt du Parlement et discours de 

M. Servin, premier avocat général. 

1612. — 22 février. Acte fait au greffe de la cour par lequel 

les jésuites déclarant qu'ils sont « conformes a la 
doctrine de l* école de Sor bonne touchant le pouvoir 
des rois et les libertés gallicanes. » 

1613. — 17 mars. Nouvelle opposition de l'Université contre 

les collèges des jésuites. 
1618. — 11 février. La Faculté de théologie déclare qu'elle 

32 
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continuera à s'opposer à ce qae ies jésuites ensei- 
gnent publiquement. 
1618. — 2 mars. Eiie défend d'admettre aux grades ceux qui 
n'auront pas étudié trois ans dans son corps . 
— >. 13 mars. Affiches publiques p<Mrtaat cette décision. 

1613. -* 1*' février. Assemblée de la Faculté au sujet du livre 

de Bécan intitulé : la Controverse d'Angleterre sur le 
pouvoir des rois, imprimé à Mayence, 1012. Onze 
propositions tirées de ce livre, contraires à la puis- 
sance des rois. Procès-verbal. 

— 16 avril. Arrêt de la cour et plaidoyer de Servin 

contre Bécan et l'abrégé des Annales de BaroniuSy 
par Sponde. 

1614. — 10 juin. Remontrances et plaintes de M. Servin contre 

le livre de Suarez, jésuite. 

1615. — %{ et 22 janvier. Cahiers présentés par l'Université 

aux états généraux contre les livres pernicieux (ul- 
tramontains"). 

1622. — 1«' juin. Censure contre Rodriguez, minime portu- 
gais. 

1625» •*- 26 novembre. Condusioas de la Faculté au sujet des 
libelles Admonitio ad regem et Mysteria polUica^ 
de 1625. 

— 1*' décembre. Propositions tirées du premier de ces 

libelles. Censures de la Faculté de théologie. 
1626. — 21 janvier. Arrêt de la cour contre ledit libelle. 

— 16 janvier. Requeste au conseil du roi par les 

PP. Cotton et Seguirand, jésuites. (Ils se sentaient 
sans doute appuyés par la reine mère.) 

l62o. — Décret de l'Université de Paris qui renouvelle son 
union avec les autres universités. 
— - 4 novembre. Mémoire qu'elle présente à M» le chan- 
celier contre les jésuites. 

1626. — 17 janvier. Requeste au roi contre ôelle des jésuites. 

— 13 mars. Arrêt de la cour contre le livre dô Sanctarel, 

jésuite. 

— 14 mars. Articles demandés par lé Paiement aux 

jésuites et réponses. 

— 16 mars. Déclaration donnée par seize jésmtes, disant 
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qu'ils détestent h doctrine de SanctareL La Faculté 
ordonne qu'on en fasse des extraits. 
1620. — i7 mars. Arrêt du Parlement qui ordonne que trois 
maisons de jésuites souscriront la censure de Y Ad- 
monitîQ et répudieront la doctrine de Sanctarel. 

— 20 mars. Déclaration signée par seize jésuites contre 

le libelle de YAdmonitio ou Advis au roy, 

— i*' avril. La Faculté condamne le livre de SanctareL 

— !«' et 4 avril. Censures motivées contre ce jésuite. 

— 20 avriL L'Université ordonne à ses membres de so 

conformer auxdites censures. 

^ 2 mai. Rapport des députés de la Faculté sur ce 
qu'ils ont fait en présence du roy, de M. le chan- 
celier et de M. le premier président, au sujet des- 
dites censures. 
1627. — 4 janvier. Arrêt de la cour qui défend à qui que ce 
soit d'émettre une doctrine contraire. * 

— ' 25 janvier. Arrêt qui ordonne, nonobstant opposition, 
l'exécution du précédent. 

— !•' février. Rapport sur ce qui s'est passé à la Faculté 

de théologie lorsque M. le président Le Jay et 
quatre conseillers y sont venus au sujet du livre 
de Sanctarel. 

— i«' février. Arrêt de la cour qui nomme des commis- 

saires pour instruire contre les cabales des jé- 
suites. 

1626. — V décembre. Condamnation d'une proposition do 

frère Jean Testefort, jacobin. 

— 3 décembre. L'Université ordonne que ledit Testefort 

désavouera publiquement sa proposition. 

1627. — -f*' et 3 décembre. Ledit Testefort est chassé de 

rUniversité. 

— Requête de l'Université contre les jésuites. 
1631. — Nouvelle requête au roi et à son conseil. 

— 8 juillet. Arrêt du conseil en faveur de l'Université. 
i627. — 15 mars. Décret de TUftiversité contre le livre De la 

monarchie divine, 
1042. — 1«* juillet. Propositions de Jean Biarotte, jacobin, 
contre l'autorité des rois. 
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164i. — Janvier. Requête présentée à la cour contre la doc- 
trine enseignée par le P. Airuult, jésuite. 

4643. — 21 août. Premier procès-verbal contre ledit jésuite. 

1644. — 11 janvier. Second procès-verbal. Propositions scan- 
daleuses dudit Airault, jésuite, à propos du cin- 
quième précepte du Décalogue : l'a ne tueras pas, 

— 3 mars. Airêt du conseil contre ledit Airault, jésuite. 
1649. — I*' octobre, 4 novembre et 7 décembre. Trois 

conclusions de la Faculté de théologie contre les 
Commentaires de Cornélius a Lapide, jésuite (au- 
jourd'hui Toracle des théologiens). 
1654. — !•' décembre, et 1655, 2 janvier. Deux conclusions 
contre les thèses soutenues en Sorbonne par 
F. Ascolano, carme romain. 

1663. — 2 mai. Condamnation de F. Laurent Desplantes. 

— 4 mai. Déclaration en six articles de la Faculté de 

théologie sur l'autorité des rois. (Elles sont aussi 
célèbres et presque textuellement les mêmes que 
celles de 1682, que Ton prétend si faussement 
avoir été imposées aux évêques par Louis XIV.) 

— 21 mai. M. de Péréfixe, archevêque de Paris, rap- 

porte à rassemblée de la Faculté de théologie 
comment il a remis au roi les six articles. 

— 30 mai. Arrêt qui ordonne l'enregistrement desdits 

articles. 
1660. — i août. Le roi ordonne qu'ils seront enregistrés dans 
tous les parlements avec défense d'enseigner le 
contraire. 

1664. — 2 mai. Censure du livre de Jacques Vernant contre 

l'autorité des rois. 

1665. — 2 février. Censure de VAmadœi Guimenii Tfieologia. 

— 6 avril. Bref d'Alexandre VII au roi contre ces cen- 

sures. Avis de messieurs les gens du roi contre 
ledit bref. 

— 9 juillet. Arrêt de la cour qui maintient à la Faculté 

de théologie son droit de censure et supprime la 
bulle d'Alexandre VII, du 25 juin 1665. 

— 4*' août. Discours de M. Brilhac, conseiller, en pré- 

sence de la Faculté. 
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1665. — 2 août. Discours de M. de Harlay, substitut de M. le 
procureur général, son père, en faveur de ladite 
Faculté et devant elle. Bel éloge de cette Faculté 
fait par le roi Charles VI, le 17 décembre 4414, et 
rapporté par M. de Harlay. 

1680. — 16 août. Avis de cinquante-neuf docteurs de la Fa- 
culté sur le serment que les catholiques prêtent en 
Angleterre. 

1682. — Mars. Déclaration du clergé de France. Édit du roi à 
ce sujet. 

— 23 mars. Arrêt de la cour qui en ordonne l'enre- 

gistrement. 

— 24 avril. Discours de M. le premier président et 

autres. 

— 1" mai. Discours de M. le procureur général. 

— 4 novembre. Conclusions de la Faculté de théologie 

contre une proposition de F. Malagola, ainsi con- 
çue : Au vicaire de Dieu y qui possède au plus haut 
degré l'une et Vautre puissance^ la spirituelle et la 
temporelle. Cenisure de ladite proposition. 
1713. — 22 février. Arrêt de la cour qui ordonne aux supérieurs 
de trois maisons de jésuites, à Paris, de déclarer 
leurs sentiments sur le livre du P. Jouvency : His- 
toria societatis Jesu, 

— 24 mars. Arrêt de la cour qui reçoit la déclaration 

desdits supérieurs et leur désaveu de la doctrine 
du P. Jouvency ; ordonne qu'il sera enregistré au 
greffe et que le livre du P. Jouvency demeure 
supprimé. 
^ 1717. — 15 juillet. Nouveaux articles de la Faculté de théo- 
logie sur l'indépendance des souverains. 

— 14 septembre. Rapport fait dans l'assemblée générale 

pour offrir la première édition du présent recueil 
au roi, à M»' le duc 'd'Orléans, régent du royaume, 
* . aux princes du sang, à M. le cardinal de Noailles 
et aux premiers magistrats. 



32. 



STR JËSUS ET LEdiËSUITES. 

On sait comment, en 1713, le P. Le Tellier, abusant de la 
Yleillesse de Louis XIY, rédigea la bulle Unigeniius, qui devait 
assurer le triomphe de sa Compagnie pendant près d'un siècle, 
en consommant la ruine de la Sorbonne et des Parlements, la 
destruction des Ordres religieux autres que les jésuites, et en 
plongeant la France dans la plus eiïroyabie anarchie. Pour en 
arracher la signature au saint-siège, il persuada au pape que 
cette bulle comblait les désirs du roi, et au roi qu'elle comblait 
les souhaits du pape, trompant audacieusement tout le mondei 
comme le reconnut plus tard, mais trop. tard, Louis XIV. Une 
fois en possession de cette arme meurtrière (de tous points 
semblable au déoret sur l'infaillibilité, qu'on peut laisser dor« 
mlr, mais dont on peut aussi se servir pour semer partout la 
guerre civile), les jésuites commencèrent à en menacer leurs 
adversaires, c'est-à-dire tout le clergé séeulief et tous les ma- 
gistrats d'alors, et à répandre autour d'eux la terreur. Il ne 
fallut pas* moins de cinqnante-six mille lettres de cachet pour 
venir à bout de la résistance du clergé ! Ënlin, dit Voltaire, 
« après avoir troublé l'Europe ils l'ennuyaient. Leur orgueil 
était intolérable. » La France, épuisée, accablée par les luttes 
intestines qu'ils n'avalent cessé de fbmenter, finit par prononcer 
leur dispersion en 1762, et le pape leur dissolution en 1773. 
Mais Clément XIV ne survécut pas à cet acte de courage, et 
Pie VII, redoutant le même sort, s'empressa de les tolérer d'a- 
bord, de les rétablir ensuite. Car l'Église et le saint-siège peu- 
vent dire avec tout autant de raison que les peuples en parlant 
des jésuites : Nec mala, nec remédia pnii possumits, « Nous ne 
pouvons ni les souffrir ni les torfl^er. » 
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VIII 

LUTTE DES PARLEMENTS 

CONTRE LES JÉSUITES 
00 

PREUVES DÈS LÎBEtlTEZ DE L*ÉGLlSE GALLIGAI^E 

3« édition (l'an 1731 sni* l'imprimé); Paris, chez 8ébastien 
Gramoigyj iraprimetir ordinaire du royj et Gabriel Cramoisy, MDGLIj 
1 fort vol. in-fol. en 2 tomes et 4 parties, la |)remière de 230 pages^ 
la deuxième de 2âo pages, la troisième (où commence le t; II) 
de 19â pageS| et la quatrième de 262 pages, plus ë pages de table 

qui n'ont pas de pagination. 

L'ouvrage s'ouvre par le privilège du roi, sous la date de 1631, 
et portant : « Notre cher et bien-aimé Sébastien Cramoisy, mar- 
chand libraire^ notre imprimeur ordinaire et de la reinC) noire 
très honorée dame et mère, directeur de notre imprimerie 
royale du château du Louvre, ancien esclieviu et consul de 
notre bonne ville de Pajfis, nous a fait dire et remontrer qu'il 
avoit recouvré le livre intitulé : Preuves des libériez de VÉglise 
gallicane^ imprimé en l'année mil six cent trente-neuf, augmenté 
de grand nombre d'actes et de titres fort considérables et de 
plusieurs illustrations servant à l'éclaircissement des droits de 
notre couronne et à la preuve entière desdites libertez ; en 
sorte que ces beaux droits, si augustes et si illustres, se trouvent 
tellement justifiés^ que ceux qui les avoient estimés vains et 
sans fondement, pour n'avoir pas pénétré jusque dans leur 
source, sont obligés, par la force de la vérité, de les recon- 
naître aussi anciens que notre monarchie, et qu'ils ont été pra- 
tiqués de temps en temps jusques à présent. Ayant donc égard 
à la supplication dudit Cramoisy, et voulant favoriser un ou- 
vrage de si grande importance pour les droits de notre cou- 
ronne, pour le bien de notre État et pour l'intérêt de l'Église 
de notre royaume, de laquelle nous sommes premier et univer- 
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sei patron et protecteur, nous lui avons ordonné et ordonnons, 
permis et permettons d'imprimer ou faire imprimer, vendre et 
débiter, etc. » 

Après ce privilège vient un Avis au lecteur , dans lequel on 
lit : « Une grande partie de ces actes si célèbres et si impor- 
tants n'ont jamais été faits ni exécutés pour être cachés; ils 
ont été déposés dans des lieux sacrés et publics, pour y être 
vus et conservés, afin de servir de leçon à la «postérité ; mais 
parce qu'ils se sont trouvés ensevelis depuis une longue suite 
d'années parmi une infinité d'autres actes de différentes affaires, 
en sorte que la mémoire, non pas des actes seulement, mais 
de la chose même en est comme perdue, il a été jugé très 
nécessaire de leur faire voir le jour avec quelque bon ordre 
pour instruire plus facilement ceux qui ignorent ou veulent 
ignorer ces droits anciens... » 

A la suite de cet Avis se trouvent (pages 5 à i4) : <k Anciens 
témoignages de la grande estime en laquelle a toujours été la 
France et son Église au faict de la religion, tant à cause de la 
piété de ses rois, que de Téminente doctrine et sainte vie de 
ses pasteurs qui ont été en vénération par toutes les puissances 
de la terre, qui ont fait des décrets et estably des coutumes 
approuvées par TÉglise et par les papes. » Ce sont, à propre- 
ment parler, les preuves de la catholicité ou de Tortliodoxie de 
TÉglise de France, tirées des Pères, des docteurs et des papes, 
à commencer par une épitre du premier synode d'Arles au pape 
Sylvestre, des extraits de saint Hilaire, saint Jérôme, Glovis, 
saint Grégoire, pape, saint Martin, pape, etc., jusqu'à Urbain IV 
et saint Louis (p. 10); après quoi commence un exposé très 
succinct des origines du christianisme dans les Gaules, montrant 
l'arrivée des disciples de saint Polycarpe, sous l'empereur An- 
tonin; le martyre de saint Photin, à Lyon; Attale et Blondine, 
en Tan 169, sous Marc-Aurèle, et celui de saint Irénée et de 
toute l'Église de Lyon, en l'an 198. EnGn, ce tableau sommaire 
de l'orthodoxie de la Gaule se termine par deux traits : « L'em- 
pereur des Grecs, en Tan 824, pria notre roi Louis le Débon- 
naire et l'Église gallicane de connoitre de la querelle des 
images ; et le pape Nicolas !<»', en Tannée 866, pria Hincmar, 
archevêque de Rlieims et l'Église gallicane de l'assister contre 
les accusations des Grecs. » 
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La page qui vient ensuite, non numérotée, porte en titre : 
Les Libériez de V Église gallicane^ par M, Pierre PithoUy avocat 
en la cour du Parlement. Puis vient la dédicace Au roy très chré- 
tien^ portant la date de 1594, et la page suivante, numérotée 15 
(qui devrait être 19), donne : « Les Libertés de l Église gallicane 
de Pitbou. » La LXXXllI*' et dernière finit la page 32. Onze pages 
non numérotées sont ensuite consacrées à deux tables, intitu- 
lées, la première : « Table chronologique des actes contenus 
dans les quatre parties de cette collection. » Exemple : An 506, 
ex (oncilio Agalemi^ page 150. An 511 , ear concilio Aurelianensi, 
page 1 , etc. L'autre table a pour titre : Table des chapitres de 
ce recueil. La lecture en est instructive; elle porte : 

PREMIER VOLUME. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Chap. 1. — De la piété et mérites des roys do France envers 
l'Église, les papes et le saint-siège, page 1 . 

Chap. ii. — Que les papes nouvellement élus donnaient avis 
de leur élection aux roys de France, page 16. 

Chap. tii. — Quelle obédience rendent les roys de France au 
pape, page 25. 

Chap. iv. — Quelle est la doctrine de la France concernant 
l'excommunication contre le roy ; et si le royaume peut être 
interdit. Que le pape ne peut exposer en proye ou donner le 
royaume de France et ce qui en dépend, ni dispenser les sujets 
de rendre au roy l'obéissance, pour quelques monitions, excom* 
munications ou interdictions qu'il puisse faire, page 30. 

Chap. v. — Que les ofiiciers du roy, en ce qui concerne 
Texercice de leurs charges et offices, ne peuvent être excommu- 
niez, p. 60. 

Chap. vj. — Monitions et excommunications de diverses 
sortes, déclarées abusives, page 79. 

Chap. vu. — Que le roy ne reconnoist aucun supérieur au 

* temporel de son royaume, sinon Dieu seul. Divers actes contre 

les entreprises de Rome et des ecclésiastiques français sur 

l'autborité du roi, de sa justice et sur le temporel du royaume, 

page 94. 
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Chaf. viu. — AbsolutioDS à cautèle ordonnées par les cours 
de parlement, pendant les appellations cooiiDe d'abus, de Toe- 
troy ou publications d'aucunes raonitions, page 191. 

Chap. IX. — Citations des sujets du roy en cour de Rome 
abusives. Arrêts contre aucuns qui, ayaus décliné la justice 
royale, se sont pourvus en cour de Rome ou autre justice ecclé- 
siastique,' page 195. 

Chap. x. — Bulles ou lettres aposti^iques ne peuvent être 
exécutées en France sans pareatis du roy ou de ses ofDciers, 
page 214. 

nBUXIÊME PABTIE. 

Chap. xi. — Des synodes et assemblées ecclésiastiques de 
France, page 1 . 

Cdap. XII. -7 Quelle est la doctrine de la France concernant 
rauthorité du concile universel. Le pape est obligé d'observer 
les anciens canons, page 17. 

Chap. xiii. — Appellations des ordonnances du pape au futur 
concile, page 31 < 

ChaPv xiY. — Que les conciles généraux ne sont pas receus 
ni publiez en France, que par la permission et autborité du 
roy, page 60. 

Cbap. XV. -^ Dés formalitez observées en la provision aux 
arebevei, évecbez et abbayes de ce ro]{aume,'et du pouvoir 
qu'y avoient les roys de France, depuis le commencement de 
la monarcliio françoise jusques aux concordats faits à Bologne, 
entre le pape Léon X et le roy François !*'. De l'information 
de vie et mœurs des nommez aux prélatures, page 63. 

Chap. xvi. — Du droit régale, page 98. 

Chap. xvn. — Formulaire de divers sermons de fidélité des 
évêques fraoçois aux roys de France, page 133. 

Chap. xviii. — Édits, lettres patentes et iTrrèts sur la rési- 
dence des évêques et des curez, page 137. 

Chap. xix. — Les prélats de France ne doivent sortir hc^ le 
royaume sans commandement et congé du roy, page 150. 

Chap. xx. — État de l'Église gallicane durant les scbismes 
en rÉglise catholique. Ordres donnez par lés roys de France 
dans leur royaume durant les schismes. Ordre par lesdits roys 
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durant leur mauvaise intelligence avec les papes, ou durant 
quelques difficultés d*envoyer à Rome, ou pour autres causes, 
page 155. 

TROISIÈME PARTIE. 

Chap. XXI. — En cas de refus fait en cour de Rome,* ou par 
les Ordinaires, de conférer le bénéfice requis, le roy et les cours 
de parlement y mettent l'ordre convenable, page 4 . 

Chap. xxii. — Ordonnances, lettres patentes et autres actes 
contre les divers moyens dont Ton se sert en cour de Rome 
pour tirer l'argent de ce royaume. Défenses faites à divers 
temps de porter or et argent à Rome, page 4. 

Chap. xxiii. — Des Légats à latere envoyés en France par 
les papes. Lettres patentes de nos roys pour la réception desdits 
légats en leur royaume et les arrests de la vérification de leurs 
pouvoirs et facultez qui contiennent plusieurs articles servant 
à la preuve des libertez de l'Église gallicane, page 60. 

CuAP, XXIV. -^ Vérifications des facultez des légats et vice-- 
légats d'Avignon, faites aux pariemens de Thoulouse, Dauphiné 
et de Provence, pour ce qui est de leur ressort. Des induits 
des cardinaux, page 122. 

Chap. xxv» — Que les bulles de pardons et indulgences ne 
doivent être publiées, ni les quêtes faites en conséquence d'i- 
celles, sans la permission du roy et des pariemens. Qu'il n'est 
loisible d'instituer aucune confrairie «ans la permission du roy, 
page 144. 

Chap. xxvi. — Le juge royal Gonnoit des possessoires des 
bénéfices, page 152* 

Chap. xxvn. — Que le roy peut justicier ses officiers Cler<5s 
pour faute commise en rexercice de leurs charges, nonobstant 
le privilège de cléricature, page 158. 

Chap. xxvin. — Du jugement des hérétiques pertuitateurs 
du repos public, page 161. 

Chap. xxix. — Les pariemens et les juges royaux ont pouvoir 
de faire chastier les prédicateurs qui preschent séditieusement, 
page 177. 

Chap. xxx. — Que les estrangers ne peuvent tenir bénéfices 
en France, ni estre supérieurs de monastères, page 185. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

Chap. XXXI. — De codice canonum Ecclesiœ gallicanœ. Officia 
Eeclesix gallicanœ. Que le chaDgement des missels et bréviaires 
des Églises particulières de France ne se peut faire sans Tordre 
du roy,*page i. 

Chap. xxxii. — Que les Ordres religieux ne sont reçus en 
France ny ne s'y peuvent établir sans expresse permission du 
roy, comme aussi Ton ne doit construire de nouveaux mona- 
stères sans la même permission, page 9. 

Chap. xxxin. — Que les religieux de divers ordres ont recours 
aux parlemens en plusieurs occasions. Les parlemens connois- 
sent des élections des supérieurs en certains cas et des scan- 
dales qui se font dans les monastères, tiennent la main à ce 
que les religieux ne sortent du royaume pour aller aux chapitres 
généraux sans ordre du roy, et qu'il ne soit rien fait dans les 
monastères au préjudice de la justice royale et des familles 
particulières, page 46. 

Chap. xxxiv. — Que les supérieurs des monastères s'adressent 
en plusieurs occasions au roy et aux parlemens pour la réforme 
des monastères. Que les parlemens ont souvent ordonné les ré- 
formes des monastères et ont commis aucuns de leur corps 
pour y assister, page 46. 

Chap. xxxy. — Divers cas particuliers,- outre ceux contenus 
aux précédons chapitres, pour montrer le soin qu'ont les rois 
de France et leurs officiers des choses ecclésiastiques, et que 
les juges royaux en connoissent, page 74. 

Chap. xxxvi. — Meslange de diverses matières servans à la 
preuve des libertez de TÉglise gallicane, page 444. 

xxxvii. — Universitez et escholes publiques ne peuvent estre 
establies en France ni réformés sans Fauthorité et consente- 
ment du roy, page 184. 

Chap. xxxviii. — Des exemptions des églises, chapitres, ab- 
bayes et monastères de leurs prélats légitimes et ordinaires, 
page 197. 

Chap. xxxix. — Des contributions, subsides et autres devoirs 
auxquels les ecclésiastiques de France sont obligez envers le 
roy en cas de nécessité, page 224. 
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Chap. XL. — De l'aliénation des biens immeubles apparte- 
nant aux Églises de France. 

Chacun de ces quarante chapitres est développé dans l'ou- 
vrage, qui se termine par une Table alphabétique des maltères. 
Le deuxième volume est consacré aux Traitez théoriques ou 
doctrinaux. Dans celui-ci sont consignés les faits. 

Pour donner maintenant une idée du genre de preuves ou de 
démonstrations qui sont produites dans chacun de ces quarante 
chapitres, j'analyserai sommairement les chapitres xi à xv. 

CHAPITRE ONZIÈME. 

DES SYNODES ET ASSEMBLÉES ECCLÉSIASTIQUES EN FRANCE. 

Les synodes indicts et convoqués par ordre de nos roys. 

Les roys envoiaient les points quils voulaient estime traitez dans 

les synodes par les évesques. 

Les évesques demandaient aux roys la confirmation de ce qu'ils 

avoient arrêté dans les synodes et Vassistance de leur authorité 

jwur faire observer les canons et leurs jugements. 

Suivent les- preuves tirées : 

I. Ex conciiio Aurelianensi I. 

II. Ex conciiio Aurelianensi II. 

III. Ex syiiodo Liptinensi. 

IV. Ex Suessionensi synodo. 

V. Ex conciiio apud Palatium Vernis, etc. (il y en a 30.) 
XXXL Commission du roy Philippe le Long à aucuns de son 

conseil, pour se trouver aux conciles provinciaux. 

XXXII. Extrait de l'Histoire du roy Charles- VI, de M. Jean 
Juvénal des Ursins, lors advocat du roy au parlement de 
Paris, Tan 4406. 

XXXIII. Extrait des registres de la cour de Parlement, 1526. 

XXXIV. Lettres patentes du roy aux évesques, prélats et 
autres ministres des Églises de son obeyssance, pour se trouver 
en la ville de Paris, en l'assemblée générale, qui se fera pour 
consulter et résoudre ce qu'ils adviscront devoir estre proposé 
au concile général (de Trente), et cependant réformer les abus 
qui auraient été introduits en la maison de Dieu. 1560. 

33 
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XXXV. Ex actis synodi Ebreduni, 1582, et autres syoodes. 

XXXVI. Arrest et délibération da Pariement de Provence, 
faisant défenses aux ecclésiastiques de la province de s'assem- 
bler sans l'expresse permission du roy. 19 juillet 1612. 

XL. Arrest du conseil d'État du roy, portant défenses aux 
agens généraux du clergé de France de former à Tadvenir au- 
cune opposition à l'exécution des édicts et ordonnances de Sa 
Majesté, et audit clergé de faire aucunes assemblées, générales 
ou particulières, sans permission de ladite Majesté. 1640. 

CHAPITRE XII. 

quelle est là doctrine de la france concernant 
l'authorité du concilk uni>ersel. 

Le pape est obligé d* observer les anciens canofis. 

I. Le pape Jean VIII envoya ses léguts en France, pour, entre 
autres choses, publier (proclamer) Ansegise archevêque de Sens, 
vicaire du siège apostolique es Gaules et en Germanie. Le roy 

avorisa cette affaire. Les évesques s'y opposèrent, alleguans les 
anciens canons, Tan 876. Suit le texte : Ex concilio Pontigonensi. 

II. Les évesques français ne peuvent souffrir que le pape fasse 
en ce royaume aucune chose contre les anciens canons, extrait 
Ex Glabri Rodulphi^ lib. II, cap. iv, anno 1004. 

III. En la grande instruction baillée par le roy Charles VI à 
ses ambassadeurs, qui estoient treize en nombre, tant princes 
du sang, évèques et seigneurs, que conseillers au conseil d'Ës- 
tat, qu'il envoya, l'an 1395, en Avignon, vers le pape, pour traicter 
le faict de l'union de l'Église, il y a cette clause : « Quant à la 
voye du concile général, il sembleroit que ce fût la plus raison- 
nable de droict; car es faits concernant la foy ou Testât de l'u- 
niverselle Église, comme est le schisme, le pape est sujet au 
concile et en peut le concile jugier et déterminer, et si le ju- 
gement était donné par le concile général, chacun y obéiroit, et 
si est à croire que la sentence seroit juste et raisonnable, et 
que Dieu ne souffriroit que, en ce faict qui touche la foy, le 
concile général errast ; et supposé qu'il errast, chascun en seroit 
excusé en sa conscience. 

IV. Propositio solemnis facta Biturigtbus, 1440. 
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V. Au chapitre des Appellations des ordonnances du pape au 
futur concile, il y a Tacte d'appel au futur concile interjeté du 
pape Pie II par Jean Dauvet, procureur général, l'an 4460, où 
il soutient que Tauthorité du concile est par-dessus celle du 
pape. 

YI. Extrait du cahier présenté au roi Charles VIII et à son 
conseil par les trois estats assemblez en la ville de Tours, en 
Tannée 1483 : « Offrent lesdits trois estats que si nostre sainct 
père le pape se sent aucunement grevé, et son authorité blessée 
en la pragmatique desdits décrets, acceptation et modification 
d'iceux, lesdits trois estats desdits royaume et Dauphiné sont 
prêts d'eux en submettre, et s'en submettent audict et ordon- 
nance du prochain sainct concile duement assemblé au lieu qui 
a été député par le dernier concile ; protestans qu'au cas que 
nostre saiiict Père voudrait aucunes choses faire au préjudice 
de l'Ëstat, droits et libertez desdits royaume et Dauphiné, d'avoir 
leur recours audit prochain concile advenir, auquel sainct con- 
cile et détermination d'iceluy se submettent tous lesdits trois 
estats en cette matière (4). » 

VII. Decretum Facultatis theologiœ Parisiensis. 

Anno Domini 4497, die ii mensis januarii, sacratissima theo- 
logorum Facultas congregata... Quibus deputatis (régis) audi- 
tis... fuit responsum affirmative, videlicet ad primam, qua 
quœritur : 

« A sçavoir mon, si le pape est tenu de dix ans en dix ans 
assembler le sainct concile représentant l'Église universelle, et 
mesmement de présent, considéré le désordre qui est en l'Église 
tout notoire, tam in capite quam in memhrîs. 

Et responsnm est : quod summus Pontifex tenetur... congre- 
gare générale concilium. 

Ad secundam, qua quœrebatur : « Et en cas d'urgente né- 
cessité, comme de présent, ou après que dix ans seront passés 
après le dernier concile, le pape est prié et sommé de ce faire, 
et s'il est négligent ou diffère, à sçavoir mon, si les princes, 
tant ecclésiastiques que séculiers, et autres parties dé l'Eglise se 
peuvent assembler de soy-même, et s'ils feront le sainct concile 

(1) Il faut remarquer ici l'accord des trois Ofdfes : clergé, no- 
blesse et tiers, pour se soumettre, eux et le Pape^ au futur Concile. 



^ 
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représentant TÉglise universelle, sans estre par le pape assem- 
blez. 

Pictum est determinative... partes Ecclesîae notabilis possunt 
se congre^are... 

Ad ter lia m, qua quseritur : Si, en cas de nécessité urgente, 
comme de présent, ou après dix ans passez, comme dessus, une 
grande et notable partie de la chrétienté, comme le royaume 
de France, ou le roy représentant iceluy, prie, somme et admo- 
neste le pape et les autres parties de soy assembler et pour- 
voir à la nécessité de TËgUse, et les autres parties ou aucunes 
d'elles sont négligentes, refusantes ou délayantes d*y venir, à 
sçavoir mon, si ceux qui s'y trouveront pourront célébrer ledit 
concile sans les autres et pourvoir à la nécessité de l'Église. 

Dixit et définit praedicta Facultas... ipse vero Pontifex, vel 
aliquae pra^ictarum partium fuerint récusantes... nibiloroinus 
illi qui aderunt... poterunt sine aliis dictum concilium cele- 
brare. » 

VIII. Exemplum Itlterarum sanctaî synodi PisansB U ad almam 
Universiiatem Parisiensem, super libello F. Thomae de vio Ca- 
jetani, cui titulus : De auctoritate papœ et concilii sioe Ecclesiœ 
comparata, 

« Sacrosancta generalis synodus Pisana... dilectis (iliis rec- 
tori, doctoribus, magistris et regentibus almae Universitatis studii 
Parisiensis, salutem .. Dilectus filius Gaufridus Boussard, can- 
cellarius Parisiensis jussu nostro tradet vobis libellum quendam 
suspectum et plénum injuriis contra concilium Constanticnse et 
Basiliense ac nostrum et contra Joannem Gersonem... composi- 
tum per quendam fratrem Cajetanum, hominem audacem ac 
periculosum, quem desideramus pro suo demerito castigari. 
Ideo hortamur vos... ut libellum ipsum diligenter examinetis...» 
Datum Mediolani in generali congregatione nostra 10 janua- 
rii, 1542. 

B. Cardinalis Sanctœ-Crucis. Tristandus Senon., archiep. 

G. Cardin. Narbonens. P. Lucionen. episc. 

R. Cardin. Bajocens. G. Maglonen. episc. 

F. Cardin, de S.-Severino. A. episc. Eogolismen. 

P. de Prie cardinalis. Jacobus abbas Cistercii. 

F, Archiepis. Lugdunensis. Jo. abbas Suession. 
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IX. De par le roy. Très chers et bien- aimez, nous avons été 
advertis que le concile de Pise... vous envoyé par notre cher et 
bien-aimé Boussard un certain livret pour estre par vous visité 
et examiné... Si n'y veuillez faire faute. Donné à Blois le 
i9« jour de février (1512). 

X. Arrest de la cour par lequel la proposition : Quod papa 
conciliis sit superior, est condamnée. 

Extrait des registres du Parlement du lundy 17 dé- 
cembre 1607. 

Ce jour, sur ce que les gens du roy ont remonstré à la cour 
que le jour d'hier leur furent apportées certaines thèses de 
prétendues sentences des droits civil et canon, imprimées 
pour estre soutenues par maistre Georges Criton, soy-disant ju- 
risconsulte et professeur du roy, en la dispute assignée en l'au- 
ditoire des escholes de décrets à ce jourdhuy, depuis midy 
jusques à soleil couchant; entre lesquelles thèses il y en a une, 
qui est la seconde, en laquelle ledit Criton a proposé pour 
soutenir : quod Hierarcha Romanus conciiiis sit superior; lequel 
article comme il est couché est contraire aux maximes anciennes 
de tous temps tenues en France, mesmement en l'eschole de la 
Faculté de théologie, et signamment en la Sorbonne ; requé- 
rant défenses estre faites de proposer ne publier lesdites thèses, 
ne disputer sur icelles, 

A l'instant, lesdits gens du roy, de l'ordonnance de ladite 
cour, mandèrent ledit Criton par un huissier qui l'amène au 
parquet, où lesdits sieurs lui auroient fait entendre lesdites dé- 
fenses. 

Le lendemain, ledit Criton présenta sa requeste, par laquelle 
il aiiroit remonstré avoir fait oster desdites thèses la seconde... 

Ladite cour a ordonné et ordonne que les docteurs régents 
en la Faculté de décrets seront appelez... auxquels lesdites 
thèses seront communiquées, pour eux ouys, ordonner ce que 
de raison ; et cependant a fait et fait itératives inhibitions et 
défenses audit Criton de proposer, soutenir ne disputer sur 
lesdites thèses. Fait en parlement, le 18® décembre 1607. 
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CHAPITRE XIII. 

APPEU^LATION DES ORDONNANCES DU PAPE AU FUTUR CONCU.E. 

I. Appellaio facta per regein et regnicolas contra Bonifa- 
cium VIII. 

II. Consensus pnelatorum pra régis defensione et appellatione 
ad concilium, 15 junii 4303. 

m. Acte de ceux de l'Université de Paris, par lequel ils dé- 
etarent que la convocation d'un concile général proposé par le 
foy est nécessaire, y consentent et adhèrent à l'appel interjeté 
par le roy audit futur concile. 

IV. Forme de la lettre envoyée pat le roy à toutes les villes, 
Églises et communautés de son royaume à ce qu'elles eussent à 
consentir à la convocation du concile général et à l'appel inter- 
jeté au futur concile, 1303. 

V. Le roy déclare... qu'il en appelle au futur concile ou au 
pape qui sera légitime, du 1*' juillet 1303. 

Vt. Lettre du roy aux cardinaux. 

VII. Acte par lequel les villes du Languedoc adhèrent à 
l'appel interjeté par le roy, août 1303. ' 

VIII. Lettres patentes du roi Philippe le Bel, par lesquelles 
il prend en sa protection l'Église de Paris pour avoir adhéré 
avec luy contre le pape Bonifaee VIII, 1303. 

IX. Acte par lequel Guillaume de Nogaret déclare le pape 
Bonifaee mort; qu'au cas que les cardinaux appellent avec eux 
aucuns des fàutans dudit défuiîct Soniface, il en appelle au 
saint-siège, au concile universel et au pape futur, 1304. 

X. Protestation de Jean Dauvet, procureur général, contre 
lé discours tenu par Pie II à Màntoue, 1460. 

XI. Le roy ordonné à èoû procureur général d'interjeter appel 
de sa part et de s'é^ fetffets'^^u fiitUr cdncile contre plusieurs 
entreprises du pape, ^4 mai 1463. 

XII. Raisons et moyens de M. Jean de Salnt-Roniain, pro- 
cureur général du roy, pour empescher l'entérinement des 
lettres patentes du roy de l'abolition de la pragmatique sanction 
que poursuivait M. Jean Balue, évêque d'Évreux, à la suscila- 
tion du piape, 1467. 
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XIII. Le roy Louis XI donne pouvoir à ses ambassadeurs 
d'appeler au futur concile, 1478. 

XIV. Appel du procureur général Pierre de Sacierges de ce 
que le pape Sixte IV avait prosraeu à l'évesché de Touruay un 
nommé Mevissart, de l'an Ï483. 

XV. Actus. appellatorius procuratoris geoeralis a legatione 
Jo. Balue, cardinalis-Iegati, 1484. 

XVI. Appellatio Universitatis Parisiensis, 1491. 

XVII. Secunda appellatio. Monitio sequitur. 

XVIII. Appel des doyens, chanoines et chapitres de l'Église 
de Paris, en date de 1501. 

XIX. Appellatio Universitatis, 1517. 

XXi Appel au futur concile par le procureur général, 1551, 

CHAPITRE XiV 

QUE Les conciles généraux ne sont point reçus NT PUBLIEZ 
EN FRANCK, QUE PAR LA PERMISSION ET AUTHORITÉ DU ROY. 

I. Le concile de Basle ayant été envoyé au roy Charles VII, 
qui estoit à Bourges en l'assemblée générale, représentant l'E- 
glise de France, qu'il y avoit convoquée, pour le supplier que 
ladite assemblée receut les décrets dudit concile : Il fut advisé 
que lesdits décrets seroient veus et modifiez, s'il s'y trouvoil 
quelque chose contre les mœurs du royaume. Plus est reçu le 
décret du concile de Constance concernant les exempts, 1438. 

II. Déclaration faite par le roy sur la pragmatique sanction. 

III. Ex concilie Turooensi, 1583. 

On ne peut mieux prouver ce chapitre qu'en remarquant 
sommairement ce qui s'est passé en France touchant la récep- 
tion du concile de Treilte.* 

Les papes, le clergé de France et tous les ordres ont toujours 
recogneu que, sans l'autorité du roy, le concile ne se dévoit ny 
pouvoit observer en son royaume. 

Le pape Pie IV, le roy d'Espagne et le duc de Savoye, d'un 
commuti concert, en Tannée 1564, prièrent le roy Charles IX 
de le faire publier. En la même année, le nonce du pape, nommé 
AnteUoreoj renouvella celle poursuite. En l'an 1572 (l'année de 
la Saint-Barthélémy), le cardinal Ursin, légat du sainct-siège, 
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vinl en France, en partie pour cela. Le pape Clément VIII, 
lors de la réconciliation du roy Henri IV, Toulut stipuler de 
Sa Majesté qu*il feroit publier et recevoir le concile en son 
royaume. Il tenta la même chose par son neveu, le cardinal 
Aldobrandinî, qu'il envoya en France, légat du sainct-siège. 

Aux estais de Blois de l'an 4576, les chapitre^ des églises 
cathédrales de ce royaume s'opposèrent à la demande que l'on 
en fit au roy Henri III ; l'acte en fut publié alors. 

Aux estats de Blois de l'an 1588, le même roy fut pressé de 
la même demande. Il accorda une assemblée de ses principaux 
officiers, qui remonstrèrent Testât de cette affaire, et ainsi rien 
ne fui résolu. 

Aux estats généraux de l'an 1615, il fut faict au roy la même 
supplication. 

Le clergé de France, assemblé es années 1579, 1582, 1585, 
1596, 1598, 1602, 1605, 1606, 1608J 1610 et 1615, a toujours 
eu recours au roy pour ce regard et a recogneu que de Sa Ma- 
jesté seule dépendoit la réception d'un concile en son royaume. 

Voicy la réponse que fit le roy au cahier de l'assemblée gé- 
nérale du clergé de France en l'année 1606: 

ce Le roy ne peut passer outre à la publication du concile 
pour les mêmes raisons et considérations qui ont retenu ses 
prédécesseurs, lesquels ont, à la requeste du clergé, fait insérer 
dans leurs ordonnances la plupart de ce qui est dans les articles 
du concile, et outre ce, qu'il avoit fait conférer ses ambassa- 
deurs avec feu le pape Clément VIII, Sa Saincteté seroit de- 
meurée contente de son zèle et affection et avoit pris en bonne 
part ce quil lui auroit fait représenter, 

En l'année 1608, Ton fit cette réponse au cahier général du 
clergé de France : 

Le roy... a fait entendre ce à quôy il se pouvoit résoudre et 
le désir qu'il a pour ce regard de donner contentement à Sa 
Saincteté, exhorte ce pendant (c'est-à-dire en attendant) les ecclé- 
siastiques de voilier soigneusement sur leurs troupeaux, obser- 
vans pour la réformation des mœurs les saints canons contenus 
au concile et autres précédents, et enjoint à tous ses juges et 
officiels de prêter main-forte à l'exécution des jugemens donnés 
par les juges ecclésiastiques, conformément aux ordonnances et 
lois de ce royaume, » 
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Le clergé de France, assemblé à Paris Tan 1615, délibéra sur 
la réception du concile; voici ce que porte leur procès-verbal : 

« Les cardinaux, archevesques, évesques, prélats et autres 
ecclésiastiques représenlans le clergé général de France assem- 
blé 2)ar la permission du roy au couvent des Augustins, à Paris, 
après avoir meurement délibéré sur la publication du concile de 
Trente, ont unanimement reconnu et déclaré, reconnaissent et 
déclarent estre obligez par leur devoir et conscience à recevoir, 
comme de fait ils ont reçu et reçoivent ledit concile... 

Extrait des registres du Châielet de Paris. 

« Entre le procureur du roy en la cour de céans, demandeur, 

Et Jean Richer, marchand libraire, imprimeur et bourgeois 
de ceste ville de Paris, prisonnier es prisons du grand Chaste let, 
défendeur : 

Il sera dit, ouy sur ce le procureur du roy, que le libelle 
portant le litre de Remontrance, sous le nom du clergé de 
France, faite au roy le 8 août dernier, sera supprimé, conte- 
nant plusieurs paroles et propositions contraires au droit com- 
mun tenu par TEglise gallicane et rauthorité et puissance sou- 
veraine du roy, mesme une prétendue réception du concile de 
Trente faite sans permission et authorité du roy; avons fait 
inhibitions et défenses à toutes personnes, de quelque qualité et 
condition qu'ils soient, de dire, proposer, écrire ou publier ledit 
libelle, ny les maximes tenues en iceluy, sous peine d'estre punis 
comme criminels de lèze-majesté... Et faisons pareilles inhibi- 
tions et défenses à tous ecclésiastiques de tenir ledit concile 
pour reçu, ny le publier en général ny en aucun article, sous 
prétexte de ladite prétendue réception... Prononcé le 22* jour 
d'aoust 4615. » 

Le concile ne s'est point observé en Espagne qu'après la dé- 
claration qu'en fit publier le roi Philippe II, comme le rapporte 
un de leurs historiens nommé Gonçalo lllescas, en son Histoire 
des Papes, en la vie de Pie IV. — Herrera, en son Histoire géné- 
rale, livre VI de la l'" partie, 1564; André Maurosino, livre VIII 
de son Histoire de Venise; François Zypaeus, dans son livre : Défi- 
nitions du droit, rapportent comment Philippe II ordonna, le 
24 juillet i 565, la réception du concile de Trente, sous cette 
condition, toutefois, que rien ne serait changé ni innové au 
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droit aii€ien, sub ea tamen eondiiione ne mutetur aut innovetur 
eirca regalia jura^ privilégia Suœ Majestatis aut suortim vassal- 
lorum statum aut suhjectorum»., » 



C'est grâce 4 cette attitude toujours ferme contre les empié- 
tements de la Curie romaine que l'ancienne monarchie a pu 
subsister si longtemps avec gloire et que Ton a pu dire, avec 
quelque apparence de raison, que les évêques avaient fait la 
France. Oui, ils ont fait et maintenu, pendant quatorze siècles, 
une France gallicane^ et nos évêques ultramontains, qu'ils se 
disent royalistes ou cléricaux, sont, au contraire, les démolis- 
seurs de Tancienne France, sans édifier pour cela la nouvelle. 



IX 

LES PURKS DOCTRINES ROMAINES* 

On sait avec quel empressement Pie IX et les prélats ultra- 
montains ont pris soin d'afûrmer en toute occasion et de la 
manière la plus solennelle que le nouveau dogme du Vatican, 
proclamant l'infaillibilité papale, « ne porte aucune atteinte à 
l'exercice légitime du Pouvoir civil, » ajoutant « que le droit 
de déposer les souverains ou de déclarer que leurs sujetii ne 
sont plus liés par l'obligation de fidélité ne se rattache en quoi 
que ce soit à l'infaillibilité du Pape (1). » 

On ne saurait mettre en doute la sincérité d'une semblable 
déclaration. Mais, d'autre part, il est manifeste que le privi- 
lège de promulguer des décrets infaillibles, en matière de 
mœurs ou de lois, porte visiblement atteinte à la souveraineté 
des nations. Comment concilier ces deux faits contradictoires? 
Il y a nécessairement ici quelque restriction mentale ou quelque 
sous- entendu qu'il importe d'éclaircir. 

(i) Réponse de Pie IX à une Adresse dé l'Académie de la reli- 
gion catholique de Roiue^ da 21 juillet i873. 
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. En effet, si le nouveau dogme ne porte aucune atteinte et 
n'a même aucun rapport, comme le dit Pie IX, à la notion 
du Pouvoir civil, il faut entendre par là qu'il ne blesse en rien 
la notion que l'on se fait à Rome de ce Pouvoir et en vertu 
de laquelle les Princes et les Etats ne sont que les serviteurs 
de l'Eglise. Voilà en quel sens le nouveau dogme, loin d'af- 
faiblir la notion (romaine) du Pouvoir civil, ne fait que 1^ con- 
firmer et comment les uUramontains peuvent soutenir et sou^ 
tiennent, en effet, qu'au lieu de gêner l'action légitime des 
gouvernements, ils la consolident, la consacrent et lui donnent, 
disent-ils, plus de lustre en en faisant une dérivation du pouvoir 
divin du Saint-Siège. G*est de la même manière qu'ils relèvent, 
assurent-ils, le pouvoir épiscopal en le supprimant^ c'est-à-dire 
en substituant au pouvoir propre de l'évêque {proprio jure) un 
pouvoir émanant du Pape par délégation. C'est donc jouer sur 
les mots ou se réfugier dans une équivoque que de dire que le 
nouveau dogme ne porte aucune atteinte au Pouvoir civil. Si ce 
dogme parvient à s'imposer à la croyance des fidèles et, par 
suite j au respect de l'Etat, il rendra obligatoire , c'est-à-dire 
vérité de foi et comme telle acceptée en conscience, la doctrine 
de la Bulle Unam Sanctam contre laquelle se sont autrefois 
soulevés tous les Etats catholiques de l'Europe et qu'ils ont> 
d'un commun accord, déchirée et proscrite de renseignement 
de leurs Facultés. Afin de montrer qu'ils ont bien fait d'agir 
ainsi, je rapporterai, en terminant, les passages essentiels de 
cette fameuse Bulle, que M. de Lamennais réimprimait encore 
en 1826 et qu'il déclarait de foi, pendant que les soixante-dix 
évêques royalistes réunis à Paris protestaient solennellement 
contre de pareilles doctrines. 

BULLE DEVENUE DOOMATltJUE (1) 

de Bonlface VIII (130â), oonlirmée par Clément V (130â), 
insérée dans le Corpus juris canx>nici et commençant par ces mots : 

Unam santtam Ecclesiam, etc. 

(c II est de foi que la Sainte Eglise catholique apostolique est 
une. C'est pourquoi l'Eglise une et unique ne forme qu'un seul 

(i) Lorsque là croyance universelle des prêtre et des fidèles était^ 
comme elle se manifesta par une décision dogmatique au Concile 
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corps, ayant, non pas deux chefs, ce qui serait monstrueux, 
mais un seul chef, qui est Jésus-Giirist, et Pierrre, son vicaire, 
ou le successeur de Pierre, le Seigneur ayant dit à Pierre lui- 
même : Pais mes brebis, en général ; ce qui montre qu'il les 
lui a confiées toutes sans exception. Si donc les Grecs et d'an- 
tres encore disent qu'ils n'ont point été confiés à Pierre et à 
ses successeurs, il faut qu'ils avouent qu'ils ne sont pas des 
brebis du Christ, puisque le Seigneur a dit, selon saint Jean : 
Qu'il n^y a qu'un seul troupeau et quun seul pasteur. Qu'il ait 
en sa puissance les deux glaives, l'un spirituel, l'autre tempo- 
rel, c'est ce que l'Evangile nous apprend; car les Apôtres ayant 
dit : Voici deux glaives ici, c'est-à-dire dans l'Eglise, puisque 
c'étaient les Apôtres qui parlaient, le Seigneur ne leur répon- 
dit pas : C'est trop, mais c'est assez. Assurément celui qui nie 
que le glaive temporel soit en la puissance de Pierre mécon- 
naît cette parole du Sauveur : Remets ton glaive dans le four- 
reau. Le glaive spirituel et le glaive matériel sont donc l'un et 
l'autre en la puissance de l'Eglise; mais le second doit être 
employé pour l'Eglise, et le premier par l'Eglise. Celui-ci est 
dans la main du prêtre, celui-là est dans la main, des rois et 
des soldats, mais sous la direction et la dépendance du prêtre. 
L'un de ces glaives doit être subordonné à l'autre, et l'autorité 
temporelle doit être soumise au pouvoir spirituel. Car, suivant 
l'Apôtre, Toute puissance vient de Dieu; celles gui existent sont 
ordonnées de Dieu; or, elles ne seraient pas ordonnées, si un 
glaive n'était pas soumis à l'autre glaive et, comme inférieur, 
ramené par lui à l'exécution de la loi souveraine, Car, suivaut 
le bienheureux Denis, c'est une loi divine que ce qui est infé- 
rieur soit subordonné au moyen d'intermédiaires à ce qui est 
au-dessus de tout. Ainsi, en vertu des lois de l'univers, toutes 
choses ne sont pas ramenées à l'ordre immédiatement et de la 
même manière ; mais les choses basses par les choses moyen- 
nes et ce qui est inférieur par ce qui est supérieur. Or, la 

de Constance, confirmé par Martin V, en 1415^ et au Concile de 
Bâie, approuvé par Eugène IV en 1437, que le Concile uni au Pape 
est supérieur au Pape, les décrets du Souverain Pontife n'étaient 
pas irréformables. Ils le sont maintenant, si le décret de 1870 est 
admis, puisque le Pape y est déclaré infaillible par lui-même, sans 
le concours des évêques ou de TÉglise. 
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puissance spirituelle surpasse en noblesse et en dignité toute 
puissance terrestre, et nous devons tenir cela pour aussi cer- 
tain qu'il est clair que les choses spirituelles sont au-dessus 
des temporelles. C'est ce que font voir aussi non moins claire- 
ment l'oblation, la bénédiction et la sanctification des dîmes, 
rinstitution de la puissance et du gouvernement du monde. 
En effet, d'après le témoignage de la vérité même, il appartient 
à la puissance spirituelle d'instituer la puissance terrestre et 
de la juger si elle n'est pas bonne. Ainsi se vérifie l'oracle de 
Jérémie touchant l'Eglise et la puissance ecclésiastique : Voilà 
que je Vai établi sur les puissances et les royaumes j et le reste. 
Si donc la puissance terrestre dévie, elle sera jugée par la 
puissance spirituelle. Si la puissance spirituelle d'un ordre 
inférieur dévie, elle sera jugée par son supérieur; si c'est la 
puissance suprême, ce n'est pas l'homme qui peut la juger, 
mais Dieu seul, suivant .la parole de l'Apôtre : L'homme spiri- 
tuel juge et n'est jugé par personne. Or, cette puissance qui, 
bien qu'elle ait été donnée à Fhomme, est, non pas humaine, 
mais divine, Pierre l'a reçue de la bouche divine elle-même, 
et celui qu'il confessa l'a rendue, pour lui et ses successeurs, 
inébranlable comme la pierre. Car le Seigneur lui a dit : Tout 
ce que tu lieras, etc. Donc, quiconque résiste à cette puissance 
ainsi coordonnée de Dieu résiste à l'ordre même de Dieu, à 
moins que, comme le manichéen, il n'imagine deux principes, 
ce que nous jugeons être une hérésie, puisque Moïse atteste que 
c'est dans le principe, in principio, et non dans les principes 
que Dieu créa le ciel et la terre. Ainsi toute créature humaine 
doit être sujette du Pontife romain et nous déclarons, affirmons, 
définissons et prononçons que cetle soumission absolue est de 
nécessité de salut. » 

Telles sont les pures doctrines romaines, car la bulle Unam 
Sanctam fut l'œuvre de toute la noblesse et prélature romaine 
assemblée à Rome en 1302. Croit-on que le Saint-Siège veuille 
y renoncer, ou, la France s'y soumettre? 
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